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wepisode qui prêcecde a pour titre Le comte d'ollinu)

• <1e drame se sont pkécipités avec tant de

Les événement_ lc.In uns, il a fallu IËécessairomnent
vivacité (ue, pour suivre . 1,f où les agents
négliger les autres.

Reculons de trois jours, et remontons à la us - visage
du prince lui avaient signalé l'apparition d'un nouveau
à l'hôtel du comte d'Olligny.

D'après le portrait qu'en avait tracé ses agents, cet individu
était un homme de taille moyenne, imberbe, aux yeux gris,
petits et sournois, au menton pointu, au nez effilé.

Le jour où il se présenta chez le comte, celui-ci étaitabsent.
L'inconnu sortait donc do l'hôtel, lorsqu'un commissionnaire
vint à lui.

-Eh bien ! lui demanda-t-il d'un air bonasse, avez-vous
réussi ?

-A quoi f interrogea le nouveau venu.
. -Es'-eo que vous ne veniez pas chercher une place de

domestique ou d vlèt' ile camibfe.
-. Qu'est-ce que cela peut vous faire'(

..-- Ah! c'est sur ce ton que vous, le prenez ? fit le commis
sionnaire. Comme il voiis plaîira. Je suis bien bête de m'occu-
per. de cela', etd' vý'uloir vo'us proposer...

Il s'arrêta, haussa les épaules,. et fit mine de s'éloigner.
--Meproposer quoi? demanda.l'inconnu en Parrêtånt.

-Une elace meilleure que celle-là; parbleu ! Mais puisque
vous n'en voulez pas, n'en parlons plus.

-Allons, calnez-vous, et excusez-moi. Clacun a ses petits
mouvements d'humeur, que diable ! je croyais on effet, trouver
là... ce (lue je n'ai pas trouvé.

-Et surtout ce que je pourrais vous procurer, ajouta le
commissionnaire en clignant de l'Sil.

-Quoi donc?
-Un emploi de valet de chambre.
-Dans une grande maison ?
-Chez un.prince, rien que cela
-Où domneure-t-il? .
-Place Vendôme.
-Et il se nomme ?
-Le prince Adjir.
-L.a place est bonne?
-Admirablement payée, presque rien à faire.
-Et vous pouvez m'y conduire ?
-Certainement.
-Quand 1
-Tout de suite.
-Partons.
Après Avoir bu un premier verre le vin, l'inconnu et le

commissionnaire se dirigèrent vers l'hôtel du prince et furne'It
reçus par l'intendant.

-Voilà, dit l'agent, un camarade qui vient de se présenter
chez M. d'Olligny, il n'a trouvé personne, et, comme vous
m'aviez demandé ce matin si je ne connaissais pas un bon va-
let de chambre, j'ai pris la liberté de vous l'amener.

Bien entendu, il n'y avait pas un mot de vrai dans ce que
disait le commissionnaire. On l'avait chargé seulement de sur-
veiller et d'amener à l'occasion tous ceux avec qui il croirait
pouvoir frayer.

Berger examina attentivement l'inconnu.
-C'est bien, je vais vous présenter à monseigneur.
Il disparut et revint au bout de quelques instants.
-- Suivez-moi, dit-il.
Le prinqe.iissa omber sur cette figure madrée un regard

investigateur.
-Qnmment vous appelez-vos.? demanda-t-il.
-Jérme Bar.bu.
-Avez-vous déjà servi?

-De qu,. 9'ulquj la uaison 11 comte 1
-Pour le mon., Je stis marchaîj' de fourua
-Alors, qui vous a - cop*lere
-Personne, monseigneur. , pto...

je fournissais la maison, je venais rt •

-Vous renonceriez (10110 au commerce, amgé tout c
-Oui, nmonseigneug, soupira Barbu, j'y ai

que je possédais.
-Et vous désirez reprendre votre ancien état?
-Oui, monseigneur.

-Bici. Revenez après demain, je pourrai peut-être vous
"moloyer.

.lua et fit un pas en arrière.
.arbu s,. ' de vous plus- tôt,. demanda le prince, où
-Si j'avais beso...

pourrais-je vous le'faire dire . .u.
-Rue de Clichy, no 75. -' compter sur
-Bien. Cela suflit. Dans tous les cas, puis-je

vous pour après demain ?
-Je promets à monseigneur de ne rien accepter avant de

l'avoir revu.
Le prince le congédia du geste, et Barbu alla rejoindre le

commissionnaire, qiti l'attendait dans l'antichambre.
Ils quittèrent l'hôtel ensemble, firent d'assez nombreuses

stations chez difFérents liquoristes, et enfin Barbu quitta son
obligeant cicerone à la porte (le la maison qu'il habitait dans
la rue Geoffioy-MNa-ie.

Lo conminissiónnaire, pas fier, emmena le domestique du
garni chez l.e marchand de vin, et apprit que Jérôme Barbu
était arrivé le matin et que sa nalle portait le timta-e de Saint-
Nazaire.

Le lendemain, Jérônie Barbu se présenta un' peu plus tôt
chez le onte d'Olligny.

Le don'estiqu'e qui le reçut ne l'avaitjamais vu. Il lui de-
manda so'n noin.

-C'est inutile, répondit Barbu. Dites à M. le comte que
c'est uné ancienne connaissance.

Raymond Io fit etrer et n'e se dérnangea mnio pas. il était
étendu dans un' grand' fauteuil et tournait 10 dos.à h porte.

Barbu s'avança aùpi-%s d6 lui et sadu'a a'vec un respect hy-
pocrite. . .

Alors seulement le comté leva lés yeu:- sùr cet ilnportun
visiteur. En l'aperevant, il pilit, quitta subitement sa pose
nonchalante, et tressaillit.

-André ! s'écria-t-il.
-Moi-même, fit l'ancien valet de chambre. Je vois avec

plaisir que je n'ai pas changé.
L comte le regardait avec une stupéfaction mêlée de ter-

reur.
-Il y a pourtant six ans que inous lie nous sonunes vus

ajouta André.
-Mais que viens-tu faire ici? demanda Raymond à voix

basse.
-Je viens vous voir... en passant.
-- Tu as donc quitté l'Amérique ?
-Oui, monsieur le comte.
-Depuis quand !
-Je suis arrivé à Saint-Nazairo avant-hier et à Paris hier

matin.
-Pourquoi faire?
-Parce que je n'avais plus d'argent.
-Eh bien ! que m'importe ?
-J'ai pensé que vous seriez assez bon pour me venir en

aide.
-Encore . Qu'as-tu donc fait des trente millo francs que je

t'avais donnés?
-Je les ai mangés.
-De quelle façon ?
-Oh 1 c'est bien simple, répondit André. Je suis allé d'a-

bord à New-York, mais il n'y avait rien à faire pour moi dans
cette affreuse ville-là.
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" Jo cherchais toujours à vivre en honnête homme, et à n
pas rovenir cin France, ainsi que j'en avais pris l'engagemen
lorsquo je renconîtrai dans une taverne un compatrioto (ui ar
rivait (10 San-Francisco, où il avait fait fortune.

Il daigna m'indiquer le moyen dont il s'était servi pou
gagn(er d l'argent sans rien risquer, si bien que, muni d'indi
cations précises, je partis pour la Californie avec le petit pé
culo quo je tenais de vos libéralités.

« Un an après mon départ, j'avais ouvert à San-Francisco, à
la porte d'une maison de jeu, un " pawnbroker," ou mont-de
piété, si vous le préférez, dans lequel je prêtais honnêtement
vingt-cinq pour cent sur tout ce que l'on me confiait.

Grâce aux nombreux joueurs dont cette ville fourmille,
je faisais assez bien mes affaires. Vous pourriez en juger par
ce seul fatit que, dans la même soirée, et au taux dont je vous
ai parlé, il m'est arrivd souvent de prêter quatre fois de suite
sur le même objet, dont jo donnais vingt-cinq francs, et qu'on
me reprenait pour cinq louis. C'est un bénéfice net Io trois
cents pour cent en quelques heures.

" Je sais bien que c'est un peu en dehors des spéculations
ordinaires ; mais, du moins, je vivais <le mon travail.

" Au bout de quatre ais, j'avais réalisé déjà une soixatn-
taine de mille francs d'économies, cin dehors dle l'argent que
j'avais engagé dans mon industrie. Mais, une nuit, je fus ré-
veillé tout à coup par titi bruit inusité.

I Au iuioement où je sautais à bas le mon lit, je reçus pres-
que à bout portant un coup dle pistolet qui mue renversa, et
pendant que je râlais, que je blasphémais, que je dévorais ma
rage impuissante, sous mes yeux, trois voleurs forçaient ima,
caisse et nie dérobaient mes économies.

Le comte fit un geste d'impatience.
-Ce n'est pas tout encore, repartit André. Je guéris de ce

coup de feu. Mes cris eurent cela de bon qu'ils empêchèrent
ceux qui me dévalisaient le faire imain-basse sur les objets
dont j'étais nanti ; je pouvais continuer mon commerce.

" Cette fois, je m'entourai d'un véritable arsenal ; je ver-
rouillai et cadenassai mes serrures, nies portes, nes fenêtres;
je ne traitai pas une affaire sans avoir tu revolver à côte de
moi.

" Un an et demi plus tard, je commem;ais à réparer la brù-
cim faite à ma fortune, quand, allumé par je ne sais quel dé-
mon d'enfer, le feu prit à la maison quej'habitais, et consuma
ies billets de banque, mes bijoux, tout ce qui m'appartenait
et tout ce qui ne m'appartenait pas !

" J'eus à peine le temps de m'enfuir, à demi nu, enipor-
tant à la hâte les quelques cents francs que j'avais dans Mon
portefeuille, contemplant d'un eil morne l'édifice qui brûlait,
l'incendie qui anéantissait non seulement ce que j'avais ga-

né, mais ce que j'avais apporté. Quelques heures plus tard,
j'étais ruiné!

" Alors, vouant à la malédiction cette terre de brigands et
%de désastres, je m'embarquai pour la France... et mue voilà.

En achevant ces mots, il se croisa les bras, debout devant
.lo comte, comme une menace.

Il y avait dans l'attitude d'André quelque chose comme un
respect ironique. On aurait <lit que c'était par pure condes-
cendance qu'il avait bien voulu raconter ses tribulations.

Le comte le regardait en face, et affectait une assumnmce
qu'il ne ressentait certainement pas, puisque la seule vue
d'Andrê avait sufli pour l'arracher à son indifférente apathie.

-Eh bien I dit-il pourtanit, que veux-tu que j'y fasseo iCe
n'est'pas ma faute si tu as ou les malheurs.

-Je ne prétends pas cela, mais vous êtes en position de les
réparer.

-Par exemple ! se récria M. d'Olliguy. Vas-tu nie faire
support ar les conséquences de ta mauvaise fortune ? Ne pou-
vais-tu. pas vivre tranquillement des quinze cents francs de
rente que je t'avais donnés.

1 ronsieur le comte sait bien que je ne saurais nie contenter
dIe cette insignifiante médiocrité, répondit André avec une dé-
f4'.eice hypocrite.

-- Qu'espères-tu donc do ,noi ?

S--Il i'est impossible <do rien préciser, mais connaissant vo-
, tro générosité...

-Il n'est pas ici question doe générosité, tu le sais bien, ré-
pliqua le comte avec humour. Ai-je, oui ou non, tenu mes cin-

r gageuments ?
-A lit lettre, j'eni conviens.
-Alors, qu'exiges..tu de plus?
-Jo n'exige rien, mais j'ai la certitude que vous ne m'a-

bandonnerez pas, que vous vous souviendrez <lu secret qui
. nous unit, et que vous forez l'impossible pour m'empêcher do

le divulguer.
-Ainsi, <lit Rayinond avec une sourdo colère, tu ne re-

viens ici que pourl me faire chanter?
-Je n'aurais jamais osé tme servir envers mon ancien mat-

tre de ce vilain mot-là.
-Eh bien! parle. Combien te faut-il encore? demanda M.

d'Olligny d'uno voix rauque.
-Monsieur le comte moc méconnaît, fit André en posant la

main sur son cœur. L'argem que je lui demande pour la der-
nière fois, je désirerais le gagner.

--Eh ! je n'ai que faire <lo toi i <lit Raymond avec impa-
tience.

-11 est impossible, insista le valet <le chambre, que vous
n'ayez pas une petite intrigue en train, dans laquelle je pour-
rais vous être utile, comme je vous l'ai été jadis, le jour où
ma maladresse a laissé tomber à l'eau ce pauvre vieux...

-Tais-toi, misérable 1 s'écria lo comte en lui serrant la
main avec force. Ne viens-tu pas d'avouer que je t'avais payé?

-C'est pour cela que je i'iimiaginie que vous trouverez en-
core à m'employer, répondit André avec une humilité men-
teuse.

btymondl hésita quelques instants. Il jetait sur son domes-
tique un regard soupçonneux. Enfin, ses scrupules s'évanoui-
rent sans doute, car il le parut plus aucunement irrité contre
André, lont le sourire gouailleur et insolent l'aurait assuré-
tuent fait bondir ci toute autre circonstance.

-- Tu as raison, dlit-il, j'ai besoin de toi.
-- J'eni étais sûr, fit André avec aplomb. Voyons, do quoi

s'agit-il, cette fois?
---D'une femme.
-- Qu'il faut également...
André n'acheva pas, mais il lança sur son maître un regard

significatif.
Celui-ci feignit <le ne pas le comprendre.
-Qu'il faut faire disparaître pendant au moins un mois.
-N'est-co que cela ? s'écria joyeusement le domestique.
-Oh! ce n'est pas si facile que tu le crois, répliqua le

comte, puisque ni moi ni Firmin n'avons pu y parvenir.
-J'y essayerai tout de même, dit André avec fatuité.
-Cette femme, commença Raymond, habite avec sa mère et

son fils dans une maison do la rue Notre-Dane-des-Clamps.C'est
là qu'un de mes ennemis est parvenu à les découvrir et à sur-
prendre le secret <le nos relations. Or il pourrait en abuser et
nie desservir auprès de certaine jeune fille que je veux épouser.

-Diable! c'est sérieux ! fit André.
-Tu l'as dit, c'est sérieux. Aussi, comme je ne veux pas

quo la mère de nia future femme soit instruite de ces rela-
tions, il faut que Lucie Dorval, son fils et sa mère, disparais-
sent jusqu'à ce que mon mariage soit célébré.

-Mais rien n'est plus simple, fit observer le valet de
chambre. Il y a cent prétextes pour un...

-Non pas, repartit le comte. Lucie s'était mise en tête que
je l'épouserais, et comme ce jour tardait trop au gré de ses
désirs, elle s'est enfuie, s'est réfugiée auprès de sa mère et a
refusé les trente mille francs que Firmnin est allé lui offrir de
ma part. Maintenant elles ne sont plus de ce dilemme:

" Ou le comter d'Olligny me donnera sa main, ou je n'accep-
terai rien do lui, -et ajoute-t-elle, sans doute, je lui ferai tout
le tort que je pourrai. "

-Je comprends, dit André pensif.
Il y eut entre son maître et lui un long silence.

LE PARRICIDE
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-Eh bien ! reprit-il résolument, je n'en aurai pas le
démenti. Donnez.moi un mot d'introduction pour cette femme,
je finirai bien par trouver son endroit sensible et par l'amener
à composition.

-Tu t'en charges ? demanda vivement Raymond.
-A l'instant, répondit André.
Aussitôt M. d'Olligny écrivit l1: lettre suivante:

" Ma chère Lucie,
" Je suis tellement absorbé par mes affaires qu'il m'est

impossible ein ce moment d'aller vous voir. Mais je vous envoiw
André, mon ancien valet de chambre, (ue je charge le s'en-
tendre avec vous sur toutes les conditions que vous lui dic-
terez.

Votro bien affectueux,
"Ravion."

André lut par par-dessus l'épaule le son maître les quelques
lignes que celui-ci venait (le tracer.

-Parfait ! dit.il laconiquement.
Et il se dirigea, cinq minutes après, vers la rue Notre-

Daie-des-Champs.
Là encore, les agents apostés par le prince Cachemire rele-

vèirent sa piste, comme les autres l'avaient relevée la veille
devant l'hôtel du comte.

Cette conversation avait lien le lendemain du bal dle Mine
de Vorcelles, alors que Raymond ignorait encore que ses rela-
tions avec Lucie fussent connues (le la baronne et d'Hélène.

André, muni de la lettre que lui avait donnée son maître,
se présenta chez Lucie.

La jeune femme était levée; elle entrait en pleine conva-
lescence, grâce aux cinquante mille francs qu'elle tenait le la
munificence <lu nabab.

André lui remit le petit mnotdont il était porteur.
La teneur le ce billet était, si pleine de promesses que Lucie

se dérida.
-Parlez, dit-elle avec emp-essieiet. M. d'Olligny consent

donc enfin à m'accorder la réparation qui m'est due ?
-Je l'y crois disposé, madame.
-J'espère, lit Lucie avec hauteur, que cette fois il n'est pas

question d'argent ?
-Oh I se récria André. Croyez-vous que j'aurais accepté

une mission pareille?
-Alors, expliquez-vous.
Mine Dorval écoutait, le front penché sur le travail <do cou-

ture auquel elle se livrait.
André vit bien que son maître avait raison, et que Lucie ne

sortait pas le son dilemme.
Donc, le seul moyen d'obtenir quelque chose d'elle était de

flatter sa manie.
-Vous comprenez, dit-il ei hochant gravement la tête, que

M. le comte se trouve dans un trs graud embarras, partagé
qu'il est dntre le désir de remplir son (levoir et les convenances
que son nom et sa fortune l'obligent à garder...

-Il m'a répété cela cent fois, interrompit froidement Lucie.
-Il y aurait bien un moyen de sauvegarder l'un et l'autre,

fit André, mais il faudrait que chacun de vous y contribuât.
-De quelle façon ?
-Rien n'est plus simple, continua le rusé valet. Si M. le

comte vous donne sa main, et si ses bans sont publiés à Paris,
on y trouvera nécessairement voire adresse à côté de votre
nom.

-Puisqu'il est impossible de faire autrement, fit observer
Lucie.

-Impossible n'est pas le mot, riposta André. Suivez bien
nion raisonnement, madame.

" Connaissant votre adresse, les curieux que la simplicité de
votre nom mettrait en éveil pourraient venir ici, s'informer
de vous, de ce que vous faites... i ,

" Or vous vivez très honorablement, j'en suis certain, je le
vois ; mais vous ne pousserez pas la susceptibilité jusqu'à vous
formaliser, si je me permets de vous faire remarquer que le
comte d'Olligny ne tient pas à ce que tout le monde sache
qu'il épouse une couturière.

-Je le conçois jusqu'à un certain point, accorda la jeune
femme, mais puisqu'il n'y a pas moyen <le l'éviter...

-Oh! pardon, riposta André, il y aurait un moyen.
-Lequel?
-Supposez, madame, dlit-il, que vous quittiez inomentané-

mllent Paris pendant un an.. .
Lucie laissa échapper un mouvement <le dénégation.
-Mettons pendant sept mois seulement, fit complaisan-

ment le valet <le chambre. Rien ne serait plus facile, dans
cette saison, que de trouver, aux environs <le Paris, une niai-
sou meublée, dans laquelle vous pourriez vous installer du jour
au lendemain, avec votre enfant, où vous n'auriez absolument
à apporter que votre linge et vos eflets d'habillement. Nous
sommes au commencement de décembre, il y a deux mille mai-
sons pour une qui sont prêtes à vous recevoie.. .

-Mais pourquoi quitter Paris ? demanda la jeune femme,
qui ne comîîprenait pas encore où André voulait ein venir.

-Je %ais vous l'expliquer, madame, dit-il avec une douceur
angélique.

Mie Dorval dressa l'oreille. Le comte n'avait-il pas voulu,
une fois déjà, lui faire quitter le logement qu'elle occupait ?
Quel intérêt avait-il donc à revenir une fois encore sur ce cia-
pitre ?

-Supposons, madame, continua André, que vous ayez
habité pendant six mois Etampes, Fontainebleau, Meaux, ou
iitîmporte quelle autre petite ville qu'il vous plaira. Vous y
avez fait un assez long séjour pour y contracter mariage. En
effet, c'est là que, le septième mois, le comte peut faire publier
les bans, vous épouser, sans que la curiosité songe à s'inquiéter
de ce que doit être une femme qui demeure si loin de Paris.

Il Une fois ie nariage accompli, M. d'Olligny envoie des
lettres le fairq.part à ses amuis.

I Votre nom modeste les frappe sans doute, niais comme
ils savent que le comte est do haute naissance, très riche, un
peu intéressé même, ils se disent que probblement M. Ray-
mont a fait un mariage d'argent, et aucun d'eux ne sit qu'il
a épousé une couturière.

Pour peu que vous partiez en voyage, dès que la cérémonie
sera terminée, que vous séjourniez pendant la belle saison dais
les villes d'eaux, vous revenez à Paris, on vous aperçoit avec
votre mari, on oublie que vous vous appeliez Dorval, on vous
donne <lu madane la comtesse comme si c'était la chose la plus
naturelle du monde, on vous accueille, on vous choie, on vous
fête. Pour tout le monde, vous êtes la comtesse d'Olligny, pas
autre chose.

A ces mots, André se tourna alternativement vers Mime
Dorval et vers Lucie.

-Me suis-je fait bien comprendre? demîanda-til.
-Sans doute, répondit la jeune femme. Je conçois jusqu'à

un certain point les scrupules de M. d'Olligny, mais a-t-il bien
les intentions que vous lui prêtez?

-En doutez-vous ? se récria Audré. Alors pourquoi m'au-
rait-il envoyé vers vous?

Lucie hesitait, mais cette proposition correspondait si bien
avec son désir de se réhabiliter, de donner un nom à son
enfant, qu'elle était sur le point d'accepter.

Lo fin valet s'en aperçut.
-Parlez, madame, reprit-il. Ce soir je tme mets à la rechier-

cie de cette maisonnette; demain je vous y conduis ; dans sept
,nois vous êtes comtesse.

-Eh bien !... soit... fit Lucie vaincue.
-Ainsi, dit André en se levant, je puis annoncer à mon

maître.. .
-Pas encore, intervint Mime Dorval.
Le domestique réprima le geste d'impatience qui allait lui

échapper, et se tourna vers la veuve, le visage épanoui par un
large sourire.

-Je suis à vos ordres, madame, dit-il avec la plus grande
onction.

Et, tout bas, il ajouta:
-Au diable soit la vieille! Sans elle, laffaire était bâclée.
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-Quelle garantie <le sa promesse votre maître est-il prêt à
donner? interrogea Mne Dorval.

-Sa parole <le gentilhoinie, madame, répondit fièrement
André.

-Oui, je sais, dit négligeoimment la ère <le Lucie, mais
cela ne nous suflit pas. M. d'Olligny a déjà si ét'angement
abusé de sa parole envers nous, qu'il nous est bien permis de
n'y pas croire aveugmiment.

-Que vous faut-il donc, madame?
-Les paroles volent, les écrits restent.
-Ainsi vous voudriez un récit?
-Oui.
-Une promesse de mariage, peut-être ?
-Prdisénent.
-Je ne crois pas que M. le comte recule devant cette for-

malité, si étrange qu'elle lui paraîtra, j'en suis sûr
" Dans tous les cas, si mon humble concours est de quelque

poids auprès <le lui, je trouve votre demande trop juste pour
ne pas l'engager à y souscrire. Est-ce tout ce que vous exigez ?

-Oui, répondit la veuve, pourvu que cette promesse de
mariage soit formelle, claire, rédigée su- papier timbré, et ne
donne lieu à aucune interprétation équivoque.

-Il sera fait suivant vos désirs, madame, promit André, à
la condition qu'en échange de ce papier, vous voudriez bien nie
suivre à l'endroit (lue je vous désignerai.

-Oui, niais encore faut-il que nous sachions...
-Je laisse à votre choix la retraite qu'il vous plaira de

désigner.
-Eh bien ! neus choisissons Fontainebleau, dit Mue

Dorval.
-Il suffit, madame, fit André en s'inclinant Demain à onze

heutres, j'aurai l'honneur de venir vous prendre.
Il sortit aussi calme, aussi poli, aussi doucereux qu'il était

entré, sans avoir manifesté lit moindre impatience, laissé pe-
cer le plus petit embarras.

Il alla chez lui prendre quelque argent, et partit sur-le-
champ pour Fontainebleau.

Le soit-, à dix heures et demie, il se présenta chez le comte.
Celui-ci était de mauvaise humeur. Il était allé dans la

journée chez la baronne, qui lui avait reproché sa maladresse,
et conseillé les plus grands sacrifices pour se débarrasser (le
Lucie Dorval. En outre, il s'était pris de auerelle avec Adrien
et devait se battre le lendemain.

-Encore toi ! fit-il en apercevant André. Tu ne me lais-
seras donc aucun repos ?

-Excusez.moi, répondit le rusé coquin. J'ai cru ne devoir
mettre aucun retaird à vous apporter une bonne nouvelle, niais
si je n'arrive pas à propos.. .

Et il s'inclina, comme s'il allait s'éloigner.
-Une bonne nouvelle, <lis-tu ? fit Raymond en l'arrêtamt.

Ce sera donc la première que j'aurai reçue aujourd'hui.
Il examina son valet de chambre et vit sa figure astucieuse

étrangement animée.
-Comment! demanda-t-il, est-ce que tu aurais réussi!
-Mais oui, répondit André d'un ton suffisant.
-Lucie s'éloignerait, quitterait Paris?
-Demain, à onze heures trente-cinq minutes.
-Pour aller... où ?
-A Fontainebleau, puisque c'est l'endroit qu'elle a choisi.
-Que dis-tu ? s'écria le comte radieux.
-Tout au bout de Fontainebleau, sur la route de More,

j'ai découvert une petite maison un peu isolée, mais propre, co-
quette, adorable, que j'ai louée pour la famille Dorval.

-Quand ?
-Il y a deux heures à peine; j'ai même payé de mon propre

argent le premier semuestie.
-Combien ?
-Trois cents francs, presque tout ce qui me restait.
-Et ces da.mes partent demain ? demanda le comte avec

incréduhté.
-C'est moi qui les y conduis.

- -Ah ! que n'es tu pas arrivé un jour plus tôt ! fit M. d'Ol-
ligny rayonnant. Tu m'aurais évité une scène désagréable au-
jourd'hui, un duel demain matin.

'Il n'est donc plus temps le l'empêcher?
-Non, mais peu importe. Maintenant que tu es parvenu à

éloigner Lucie, ce duel ne m'épouvante pas. Au contraire, si
conme je l'espère, je m'en tire à mon avantage, il me ser-
vira.

Il réfléchit quelques instants, jetant sur André un regard
admiratif, rendant justice à l'esprit d'intrigue de cet effronté
coquin.

-Mais comment as-tu fait pour les décider ? dit-il, comme
s'il coutait encore des assertions de son confident.

-Ah ! daie !.répondit André, cela n'a pas été sans un
petit sacrifice.

-Lequel ?
-Cinq ou six lignes d'écriture, signées de vous sur un mor-

ceau de papier timbré.
-Plaît-il i fit le comte, qui se redressa.
-Oh ! presque rien. Une pauvre promesse de mariage que

je leur remettrai pour les contenter.
-Tu es fou.
-Pas le moins du monde. Puisqu'elles ne voulaient s'éloi-

-ner à aucun prix, il a bien fallu leur donner cette satisfaction.
Qu'est-ce que cela vous coûte ? Vous avez sept mois devant
vous pour vous marier à votre aise à Paris. Je pense qu'une
fois l'afflire terminée il vous sera bien égal que Lucie réclame
l'exécution de la promesse qu'elle aura entre les mains.

-Assurément, mais explique-toi, au moins.
Andrd raconta alors au comte la conversation qu'il avait eue

avec Lucie et sa, mère.
Quand son ancien valet <le chambre eut fini, il partit d'un

franc éclat <le rire.
-Tu as raison, dit.il, nous sommes sauvés ,
-Oui, fit André ; mais jouez serré ! La vieille est sur ses

gardes. Il faudra aller à Fontainebleau de temps eft temps,
écrire souvent pour endormir les défiances.

-Sois tranquille, et cours me chercher une feuille de papier
timbré.

-J'en ai apporté une.
-Tu pî-nses à tout! dit Raynond confondu.
- En alhires, c'est la condition essentielle.
Séance tenante, le maître et le valet rédigèrent ensemble et

discutèrent mot par mot la fameuse pronese qu'André s'était
engagé à livrer. Rien n'y manquait, pas méme la date du jour
où la cérémonie devait avoir lieu.

-Maintenant, fit le comte, reviens ici demain matin vers
dix heures et demie. Dans le cas où je serais blessé, je modi-
fierai peut-être les instructions que je t'ai données.

André revint, ci effet, et trouva son maître ivre de rage,
niais peu dangereusement atteint et plus affermi que jamais,
ne fût-ce que pour se veng'r d'Adrien, dans sa résolution d'é-
pouser Mille de Vorcelles.

A une heure. Rayniond recevait d'André une dépêche qui lui
annonçait son arrivée à Fontainebleau avec la famille Dor-
val.

Aussitôt le comte, surmontant sa douleur, écrivit ces quatre
mots à Mmte de Vorcelles:

" C'est fait. Dorval disparues."
-Enfin ! s'écria-t-il d'une voix triomphante.

- Il
. OMMENT ANDRÉ COURUT DEUX LIÈVRES À LA FOIS

Il était tout naturel que Jeanne et s. fille fussent si facile-
ment tombées dans le piège que leur tendait André.

Les propositions qu'il leur apportait étaient les seules aux-
quelles elles pussent honorablement souscrire. Depuis la faute
de Lucie, sonne et celui de sa mère avait été d'obtenir une
réparation pour elles-mêmes, un nom pour Gaston...

Elles partirent à demi folles de joie, serrant précieusement
cette promesse solennelle ue leur avait fait remettre le comte.
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-Il ioulait venir vous l'apporter lui-même, avait dit André
mais il s'est battu cn duel ce matin, a été blessé, et ne peut
pas sortir de sa chambre. Aussitôt qu'il sera guéri, et cela ne
tardera pas, M. d'Olligny ira vous voir.

Tout contribuaient à endormir les défiances de ces malleu.
reuses femmes.

Dans le principe, Jeanne seule avait conservé une arrière-
pensée. Les soupçons qu'elle avait conçue jadis sur la culpabi-
lité de Raymnond, la tentative qu'il avait faite dernièrement
pour lui faire quitter Paris, la présence de cet André, qu'on
avait accusé (le la, mort du comte, l'avaient d'abord instincti
veillent mise sur ses gardes. Aussi avait-elle réclamé une ga-
raitie.

Ce papier fragile out raison de toutes ses craintes, ou du
moins l'empêcha <le les manifester. Elle se résigna i tout pour
sauver l'honneur <le sa fille.

Pensez donc 1 un engagement souscrit par un gentilhomme!
Et sur papier timbré encore 1 Que pouvait-on obtenir de mieux
ein attendant la célébration di mariage ?

Par ces concessions simulées, André avait donc atteint le
but contre lequel Firinin et M. d'Olligny avait échoué pour
n'avoir pas voulu transiger.

Raymond était tranquille, Mme de Vorcelles respirait. Rien
ne s'opposait plus à l'union qu'ils avaient projetée !

Quant à André, il était de ceux qui pensent qu'il est toujours
boin davoir deux cordes à son arc. Il ne savait pas au juste ce
que sa négociation allait lui rapporter et ne se liaitque médio.
crement à la générosité du comte.

En revenant de Fontainebleau, où il avait installé Jeanne et
sa fille, il se souvint fort à propos qu'il avait promis au prince
Adjir de se représenter le surlendemain cle, lui.

Car, la journée n'était pas écoulée. Il était à pein.e six heures,
c'est-à-dire l'heure où le prince levait être rentré.

En outre, avec ce flair particulier les domestiques, la rapide
inspection qu'il avait passée de l'appartement lu rajah, la te-
nue de la livree, lui avaient indiqué une maison richement
montée. D'avance cela chatouillait son amour-propre. Il se
dirigea vers la place Vendôme.

Le prince n'était pas sorti. Durant tout le joui-, il avait at-
tendu le prétendu Jérôme Barbu avait unecertaine impatience,
décidé à aller le relancer chez lui le lendemain, dans le cas où
il ne reviendrait pas.

Il était bien certain que cet homme ne lui échapperait pas,
puisqu'il avait donné l'ordre qu'on ne le perdit pas <le vue jus-
qu'à ce qu'il se représentât.

Néanmoins, ce fut avec une joie sincère qu'il appritpar Ber-
ger que Barbu demandait à lui parler.

-Qu'il entre 1 ordonna-t-il vivement.
Et aussitôt, il se composa le visage impassible qu'il affec-

tait d'ordinaire.
André entra, encore tout satisfait d'avoir conduit à bonne

fin l'affaire dont son ancien maître l'avait chargée. Il avait un
petit air dégagé qui 'n'échappa point à l'Sil clairvoyant du
prince.

-Ah ! c'est vous, fit le nabab. Il me semble que vous venez
bien tard.

-Monseigneur m'excusera, répondit André. J'avais quel-
ques affaires à règler.

-Oh !je n'ai pas besoin <le détails, interrompit le prince.
Je suis persuadé que nous finirons par nous entendre, si vous
répondez nettement à toutes les questions que je vous poserai.

-N'en doutez pas, monseigneur, protesta André.
-Et d'abord, commença le prince, pourquoi m'avez.vous

menti le jour où vous êtes venu ici pour la première fois ?
Subitement, la physionomie riante du valet de chambre

ihangea d'expression.
-Comment i balbutia-t-il.
-Vous ne vous nommez pas Jérôme Barbu, mais André,

,oursuivit le prince. Vous avez été au service de M. Riaym6ïd
.'Olligny; vous l'avez omitté il y a six ans, à la suite de cer-
3.ins événements dont wao-is reparlerons tout à l'heure. Suis-
- bien renseigné ?

En même temps, il enveloppait (le son regard lo malheureux
André tout entier, dont la confiante insolence avait définiti-
veinent disparu.

-- C'est vr-ai, confessa-t-il, stupéfait do se voir si bien dénias-
qué.

-Qu'avez-vous fait depuis cette époque?
-Je suis allé en Californie.
-Travailler aux mines ?
-Non, monseigneur, faire lu commerce.
-Dans quelle ville ?
-A San-Friancisco.
-Tout cela est-il bien vrai ?
-Sur mon honneur, prince ! jura André.
Le rajah sourit. Ce misérable protestant <le la vérité sur son

honneur, c'était comique.
-Et vous n'avez pas été heureux, reprit le nabab, puisque

vous êtes arrivé le Saint-Nazai-e avant-hier et qu'aussitôt vous
êtes retourné chez le comte...

-Comment I s'écria André déconcerté, monseigneur sait
également.,.

-Attendez ! <lit le prince en l'arrêtant d'un geste.
Il frappa sur un tinmbre placé h sa portée.
Berger entra.
-Dites à cet homme ce qu'il a faitdepuis qu'il est à Paris,

lit le prince avec sang-froid.
L'intendant s'inclina.
-André, <lit-il, est allé vers quatre heures chez le comte

d'Olligny, qu'il n'a pas trouvé ; il est venu ici, est rentré rue
Geofllioy-Marie pour changer de vêtements, a passé sa soirée
au théâître <les Variétés et a reagné son domicile à minuit.

André demeura interdit.
---iier, continua 1erger, il est allé de nouveau chezle comte

vers une heure, a eu avec lui un long entretien, s'est dirigé vers
la riue Notre-Damedes-Cmaips chez Mme Dorval, est parti
poui- riontainebleau, est entré dans une maison situé sur la
route de Moret, revenu à Paris et retourné chez le comte à
dix heures et demie du soir. 11 ci est sorti une heure après.

André jetait autour de lui des regards effarés.
-Aujourd'hui, continua Berger, il s'est présenté chez le

comte lans la matinée, est allé chercher Mie Dorval, sa fille,
son petit-fils, a pris avec elles le train de onze heures trente-
cinq, pour Fontainebleau, les a laissées dans la maison qu'il
avait sans doute louée pour elles la veille, et est reparti pour
Paris immédiatement. Enfin il est revenu ici.

-Est-ce bien cela ? interr-ogea froidement le prince.
Au lieu de répondre, André, ahuri, bouche béante, regar-

dait alternativement le rajah et son intendant, avec une véri-
table expressioin de terreur.

-- Laissez-nous, ordonna le prince à Berger, en lui adressant
un signe de tête bienveillant.

L'intendant s'inclina.
-Vous le voyez, mon ami, fit le nabab, vous n'avez rien à

me cacher. Aussi, comme je sais encore que Lucie Dorval a
été trompée et séduite pur le comte, j'en conclus que vous avez
servi votre maître à l'aide le quelque mensonge infernal, et
<lue vous avez éloigné ces pauvres femmes afin que M. d'O1-
ligny pût épouser ci toute sécurité Mlle Hélène de Vorcel-
les. Me suis-je trompé ?

-Mais, monseigneur... bégaya André, qui marchait de sur-
prise Ci surprise.

-- Tout ceci n'est rien, interrompit le prince avec un geste de
dégoût. Si je vous ai donné les détails si circonstanciés, c'est
afin de vous prouver que rien ne m'échappe. Or, pour que vous
ayez repris immédiatement auprès de votre maître le poste de
confiance dont vous jouissiez autrefois, il faut quo vous ayez
sur lui une influence quelconque, et que vous la deviez à une
source extraordinaire telle qu'une... complicité, par exemple.

-Jamais ! se défendit énergiquementAndré. Je suis arrivé
sans ressources ; j'ai demandé <lu service à M. le comte, qui a
bien voulu m'employer...

-Oui-da, fit le prince. Et avec quel argent avez-vous gagné



l'Amérique, y avez-vous fondé une maison de commerce, yivez-vous vécu pendant six ans ?
-Mais. avec mes économies
Le prince Laussa les épaules.
-Voyons: combien le comte vous avait-il donné? deman-

a.t-il.
-Je vous le jure, monseigneur...
Le nabab se dirigea vers un petit cabinet laqué dont il
vrit lcs deux battants. Puis il vida successivement sur la
ble cinq ou six tiroirs remplis d'or, et sur ce monceau qu'é-
airaient de lueurs miroitantes les reize bougies allumées le
ux candélabres, il jeta une liasse épaisse de billets de banque.
L'oeil d'André étincela de convoitise. Jamais pareille somme
vait lui devant ses regards éblouis.
Le prince avait procédé lentement, pour mieux laisser aux
tinets cupides d'André le temps de se réveiller.

Vous voyez cet or et ces billets, dit-il enfin ; ils vous
artiendront, à la condition de répondre nettement à ce
j'exigerai de vous, et (le vous livrer à moi pieds et poings

hidré ne quittait pas des yeux cette fortune vers laquelle
'avait qu'à étendre la main.
Mais.... ma liberté? hasarda-t-il pourtant.
Ne sera nullement menacée, je vous le promets. Seule-
t, jusqu'à ce que je vous aie autorisé à quitter Paris, il
ra vous résigner à subir la surveillance rigoureuse <le deux
les agents.
Pendant combien de temps ?
Pendant huit ou dix jours au plus.
Et ce délai passé ?
Vous serez libre..
Bien sûr?
Puisque je n'aurai plus besoin de vous.
C'est juste, lit And ré ! A présent, cet argent.. .
Vous pourrez l'emporter dans une demi-heure.

t.il possible ! s'écria le valet de chambre, qui étendit
ntairenent les mains vers ce trésor. Alors, parlez, mon-
ur. Interrogez, je répondrai.
prince se détourna avec népriu. Mais il surmonta promip-
t ses répugnances.
'ous avez aidé Raymond d'Olligny, il y a six ans, à se
e du comte, commença-t-il.

qlas I 0i, mionseign&ur,
'est vous qui avoz'puussè dans la Seino le fauteuil dans
lo paralytique était étendu.
ui, il m'a dchapp.. .
e mentez pas ! interrompit sévèrement le rajah. Vous
z d'après les ordres de votre maître ?
.en sûr, fit vivement André.
insi, de complicité avec lui yous repcoimiissoz avoir
1 le feu comt d'Olligny 7

uin courli 1 têtu,
i, prononça-t-il à voix basse.
iblait. Une sueur froide inondait son corps et collait
tempes ses cheveux plats. Il jeta un regard oblique
îonceau d'or étalé devant ui. Cela lui rendit ron cou-
plutôt son cynisme.
nhien avez vous reçu en échange de ce service ? inter-
prince.
nte mille francs, répondit André d'un ton ferme.
leiment ? fit dédaigneusement le nabab. Ce 1'est
't il ne vous en reste ien ?
lument rien,
s êtes revenu à Paris dans l'intention l'en redoman-
Dite ?
monseigneur.

ibien vous a-t-il donné pour :a nouvelle mission qu'il
nlée? ?
encore.
à quelle ruse machiavéliquo avez-vous décidd Mmne

sa fille à Quitter '-- _

M1

-Je leur ai promis que mon maître épouserait Mlle Lucie.
-C'est tout ?
-Pas précisément. Je leur ai remis une promesse de ma-

nage sur papier timbré, signée de M. Raymond d'Olligny.
-Et ce papier est entre leurs mains ? demanda le prince

avec vivaèité.
-Oui, monseigneur.
-Mais vous comptiez le leur reprendre ?
-A quoi bon? Nous voulions au contraire leur laisser

toute sécurité. Une fois le mariage <lu comte avec Mlle <le
Vorcelles accompli, à quoi servirait ce chifflon de papier?

-C'est juste, fit amèrement le nabab. Ainsi ces daines de-
neurert maintenant à Fontainebleau, sur la route de Moret?

-A gauche. Une petite maison, une grille et un jardinet
sur le devant. C'est là que M. le comte doit aller les voir de
temps ôn temps, pour ne pas leur inspirer <le soupçons jusqu'à
ce qu'il soit définitivement marié.

-Vous n'êtes pas convenu d'autre chose pour le moment?
-Non, monseigneur,
-Et combien comptez-vous exiger du comte ent récompense

<le votre zèle ?
-Oh ! à présent, je n'ai plus besoin...
-Plus que jamais, au contraire, riposta le prince. Ne

devintez-vous ias que je compte sur vous pour m'instruire de
tous les faits et gestes de M. d'Olligny ?

-- C'est vrai, lit André.
-Il ne faut donc pas donner prise à ses défiances. Or, s'il

ne retrouvait pas en vous l'André qu'il a connu jadis, il pour-
rait s'en étonner. D'ailleurs, je vous en préviens, dans huit ou
dix jours il serait trop tard.

-- Comme il plaira à monseigneur, dit André, ravi de pou-
voir manger à deux rûteliers.

-Maintenant, reprit le nabab, et, afin que vous m'appar-
teniez si entièrement qu'à la moindr6 indiscrétion vous soyez
perdu, vous allez m'écrire et me signer une confession som-
maire du crime que vous avez commis, de complicité avec
votre maître, sur la personne du comte d'Olligny.

-Quoi ! s'écria André livide, monseigneur exige...
-Croyez-vous que, sans cela, je vous abandonnerais cette

fortune? dit sévèrement le prince.
-Sans doute 1 gémit André devant les yeux de qui scintil-

laient l'or et les billets; mais vous nie promettez bien....
-Allons, coquin 1 ne t'ai-je pas donné ma parole, fit le

nabab à bout depatience. Exécute-toi ou si non...
-J'y vais, monseigneur, dit servilement le valet de chambre.
Il se plaça devant la table, prit la plume et le papier qui

l'attendaiept, et, sous Io regard menaçant du prince, rédigea
une relation sucointe du crime qu'il avait accompli, contenant
la date de l'accident et le chiffre de la somme qu'il avait reçue
de 1aymond, sur lequel il rejetait toute la responsabilité de
l'attentat.

Puis il signa.
-Bien! fit le nabab en s'emparant de cette déposition,

Prends cet or, il est à toi.
André se précipita avidement sur le trésor qu'il convoitait

et fit glisser le tout'dans son mouchoir. Mais le poMds de l'or
éventra le tissu, les louis tombèrent sur le parquet avec un
bruit métallique et roulèrent dans toutes les directions.

Alors, le misérable se traîna sur les genoux, rampant comme
un reptile, promenant autour de lui des yeux hagards, ramassa
d'abord par poignées, et bientÔt une à une, les pièces qui
s'étaient échappées.

Le prince l'écrasait d'un regard de mépris ; niais André ne
voyait que cet or dispersé, dont il craignait de perdre une par-
celle.

Enfin quand il en eut bourré ses poches, son chapeau, il sê
releva, craintif, tremblant devant le regard du rajah, commbi'
un chien sous le fouet du maître.

-Va-t'en, lui dit le nabab avec un geste de dégoût, mais
je t'avertis que s'il técma e un tratr

~- I ~
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outre, do venir chaque soir, et à l'instant Même dans un cas
urgent, me répéter tout ce que lu comte aura dit ou fait en ta
présence, ou sinon ....

A ces mots, il frappa de nouveau sur son timbre....
Berger se présenta.
-A dater de ce moment, et jusqu'à ce que je donne des

ordres contraires, dit-il, j'entends que, jour et nuit, deux
hommes ne quittent pas celui que je te confie.

Et lu geste il lui désigna André.
Quand celui-ci sortit de l'hôtel il était à demi fou de ter-

reur. Lui qui jusque-là se croyait le plus rusé, le plus fin de
tous les Frontins, il était maté, et si bien maté qu'il était ré-
duit à l'impuissance la plus complète.

Une seule chose le consolait : il était riche et son supplice
ne devait durer que huit ou dix jours.

Il n'avait plus qu'une crainte : c'était que le délai qu'on
lui avait fixé s'écoulàt avant qu'il eut obtenu du comte la
somme qu'il espérait lui soutirer.

Aussi, comme, sauf la surveillance sous laquelle il était
placé, on lui laissait toute liberté d'allures, il se rendit sur-le-
champ à l'hôtel d'Olligny.

Raynond l'attendait avec une anxiété indescriptible. Il ne
croyait que dillicilenient encore à la dépêche que son confi-
dent lui avait envoyée de Fontainebleau.

-Enfin, te voilà 1 s'écria-t-il en l'apercevant.
Mais André était d'autant plus mal disposé qu'il venait

d'être profondément humilié.
-Oui, répundit-il brutalement, je viens chercher mon ar-

gent.
-Quel argent? demanda le comte.
-D'abord celui que j'ai avancé, quatre cents francs envi-

ron, ensuite celui que j'ai gagné en enlevant cette affaire à la
baïonnette.

-Un instant, que diable ! Ne me donneras-tu pas le temps
de m'assurer. ..

-De quoi ? interrompit André. Croyez-vous que je me
serais promené <le Paris à Fontainebleau deux jours do suite
pour mon agrèient ? Oh ! que nenni. D'ailleurs, je m'ennuie
à Paris, je n'y veux pas rester. Dans quelques jours, je l'aurai
quitté....

-Eh bien I fit le comte un peu surpris, dans quelques jours
je te donnerai. .

-Combien 1
-Quelques mille francs.
-Tenez, je serai coulant, proposa André. Donnez-moi vingt

mille francs tout de suite et n'en parlons plus.
-Tu es fou ! Est-ce que j'ai cette somme chez moi ?

D'ailleurs, tes prétentions sont singulièrement exagérées 1
Nous ne sommes pas convenus...

-Ah! prenez garde 1 lit André. J'ai besoin de cet argent
à l'instant Mit-ux que personne, je sais que depuis dix ans
vous avez toujours en caisse une somme cinq ou six fois plus
forte que celle-là. Donc, finissons-en.

-Tu menaces, je crois 1 (lit Ramviond, qui se redressa.
-Pourquoi pas ? répliqua son domestique d'une voix forte.

N'en ai-je pas le droit quand vous me nmarchandez un service
rendu, et que vous aviez jugé impossible ! Ne suis-je pas maî
tre d'un secret qui peut vous perdre !

-Et qui te perdrait également, riposta M. d'Olligny.
-Eh ! que m'importe? éclata André. Ai-je des ménage-

ments à garder, un nom et une fortune à défendre? Je n'ai
rien que nia pe-au, et je m'en soucie comme d'une guigne.

-Tis-toi donc! misérable 1 fit le comte, effrayé des éclats
de voix de son complie.

-C'est v-us qui me faites perdre patience avec vos chica-
neries et vos lenteurs, répondit Audré avec humeur.

-Allons, caline-toi. Je vais te donner la moitié de ce que
tu me ldemandes, et tout sera dit.

-Non pas, protesta le valet de chambre. 11 me faut tout
ou rien. Et encore sachez-muoi quelque gré de ne pas exiger
davantage.

-Mais au moins sera-ce bien la dernière fois ? demlanda
Ibaymond effrayé.

-Ah I je vous le jure bien I repartit André, avec un ac-
cent do sincérité qui surprit son maître.

-Tiens donc, bourreau I fit M. d'Olligny.
Il se leva, ouvrit sa caisse de la Main gauche, car il portait

la droite en écharpe, et en exhuma deux liasses de dix mille
francs chacune.

-Mais si j'ai besoin de toi avant ton départ ? dit-il encore.
-Vous savez où je demeure, faites-le-moi savoir, répliqua

André.
A ces mots, il s'éloigna.
Le comte le regalda disparaître en souriant.
-Allons, murmura-t-il, ce n'est pas trop cher. Maintenant,

je suis tranquille.
III

LE TABLEAU

C'était précisément le jour où la mère d'Adrien avait fait
auprès de la baronne de Vorcelles la démarche inutile dont
le prince Cachemire avait été témoin.

Le billet laconique que celui-ci avait fait parvenir au jeune
peintre, à la suite de cet échec, avait jeté l'artiste dans de
singulières perplexités.

Il avait bien décidément abondonné son idée première sur
l'identité de ce personnage. Ce n'était plus Paris qu'il voyait
en lui. C'était un ancien ami de son père. Il lui semblait
maintenant que cet homme était appelé à jouer un grand rôle
dans sa destinée.

N'était-ce pas lui qui avait encouragé son amour pour Hé-
lène, lui qui l'avait présenté chez la baronne, lui toujours qui
l'avait consolé par ces quatre mots

- Ne désespérèz pas encore."
Mais, précisémet à cause de ces étrangetés, le prince Ca-

chemire demeurait pour Adrien une énigme indéchiffrable.
Evidemmnent le rajah était hostile au comte d'Olligny,

puisqu'il favorisait, contre le gentilhomme, les prétentions do
l'artiste à la main d'Hélène. Mais pourquoi témoignait-il à
Adrien cette prédilection marquée? Pourquoi paraissait-il
s'acharner à contrecarrer les projets du coute?

To.ujours préoccupé de ces pensées, se heurtant sans cesse
à des points d'interrogation auxquels il ne trouvait pas de ré-
ponse, Adrien travaillait avec ardeur au tableau que le rajah
lui avait commandé, et mme il. y trav.aillait avec une ardeur
dont il n'avait jamais fait preuve.

Cet épisode d'un draine mystérieux était tellement présent
à sa pensée, le récit que lui en avait fait Jeanne, le souvenir
qu'il avait conservé du théâtre <le l'attentat, l'avaient si puis-
samment aidé qu'il imprimait un cachet saisissant de vérité à
l'oeuvre que sa palette colorait en ce moment.

Le paysage était d'une exactitude scrupuleuse, les portraits
du baron de Jouve et de son jardinier étaient plus frappants
encore que les photographies qui leur avaient servi de modèles.

Quant à la figure du coupable quis'enfuyait, et sur laquelle
le prince Cachemire ne lui avait donné lue des indications
somnîires, Adrien avait commencé par se conformer au signa-
lement qu'il avait reçu. Il aait donc représenté un person-
nage grand et mince, puis quand son tableau avait été terminé,
sur les épaules de cet individu il avait planté une tête.

Or, il fallait que cette tête fût merveilleusement ressem-
blante, pour que de Coissy, qui n'était au courant de rien, qui
ne savait même pas quel sujet ténébreux recouvrait ce rideau
de sergé verte, eût reconnu sur-le-champ ce visage de coupable,
que la crainte d'être surpris lui avait à peine permis d'entre-
voir.

Le délai de dix jours obtenu par Adrien, pour achever tant
bien que mal l'Suvre qui lui avait été demandée, touchait àsa
fin, et pendant ces dix jours, il ni'avait pas quittéses pinceaux.

Si la peinture n'avait pas le fini que l'artiste aurait voulu
lui donner, on voyait cependant qu'elle était touchée de main
de maître, et ne laissait à désirer sous aucun rapport. C'était
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une ébauche, mais une ébauche plus soignée qu'elles ne sont
d'ordinaire.

Comme si le prince Cachemire avait compté les jours, il se
présenta le lendemnain dans l'atelier du jeune peintre.

Adrien crut remarquer que le visage du nabab n'avait plus
cette souriante aflabilité qu'il lui connaissait. On y lisait
comme une préoccupation pénible, jointe a une grande expres-
sion (le volonté.

Au monent où il entra, le tableau était voilP par le rideau
que l'artiste y avait adopté.

-Est-ce faic 1 demanda le prince avec une sorte d'impa-
tience.

Au lieu de répondre, Adrien se dirigea vers le chevalet sur
lequel était posée sa toile, et l'apporta au milieu de l'atelier,
devant la fenêtre, Ci pleine lumière.

Puis il releva brusquement la serge verte, et exposa son
teuvre aux yeux du nabab.

Celui-ci ne put réprimer un mouvement de surprise et d'ad
imiration. Jamais rien de plus étonnammenit exact n'avait
frappé ses regards.

'TVeut à coup, il se pencha vivement en avant, comme avait
fit (le Coissy, pâlit et se tourna vers Adrienl, sur qui il lea
ti oeil stupéfait.

-Quoi donc i demanda le jeune peintre. Le théâtre le
cette scène n'est-il pas bien rendu ?

-Merveilleusement, au contraire, répondit le prince bahi.
-Les portraits du baron et <le son jardinier ne sont-ils pas

assez ressemblants ?
-Ils ne sairaient l'être davantage.
-Eh bien ! alors ?... lit Adrien avec un grand calme.
-Le portrait de l'assassin... balbutia le nabab en le mon-

tr.mit du doigt, où l'avez-vous pris ?
-Nulle part, répliqua l'artiste. Ne m'aviez-vous pas (lit que

vous ne saviez pas encore quelle physionomie lui donner.
-Sans doute ; mais pourquoi lui avez-vous donné celle-là I
-Je ne sais, je me suis créé un personnage de fantaisie,

ain le compléter l'ensemble du tableau, sur lequel faisait
tache cette partie blanche que j'avais réservée ; mais cette
tête ie signitie rien et je la changerai aujourd'hui même, sur
les indications que vous m'apportez probablement.

-Comment ! s'écria le nabab, c'est sans intention que vous
avez peint cette figure ?

-J'ai imaginé une face de scilérat quelconque, et je l'ai
représentée.

-Et vous n'avez pas remarqué où cette fantaisié vous a
conduit 1

-Non, fit naïvement Adrien. A quoi ?
Toujours très agité, le prince le prit par la main et l'amena

devant la toile qu'il le força de regarder.
-Voyons, reprit-il, il est impossible que vous n'ayez pas

songé à établir une ressemblance entre cet individu et.,. -
-Et qui 1 interrogea le jeune peintre.
-Le comte d'Olligny, répondit le nabab, qui enveloppa i

l'artiste d'un regard scrutateur.
Celui-ci examina attentivement le personnage en question.
-C'est ma foi vrai I fit-il, il y a quelque chose...
-Il y a quelque chose ! s'écria le prince. Dites done que t

cest son portrait frappait.
-Oi ! c'est curieux, balbutia Adrien, qui ne paraissait t

guère moins étonné que soit riche client. C'est sans doute la
haue que je ressens pour lui qlui m'a inspird malgré moi... s
C'est que vous avez raison, prince I Plus je le considère, et
plusje m'aperçois... Mais il est temps encore de modifier cela.
Je me charge en deux coups de pinceau de rendre méconnais- d
sable...

A ces mots, il se dirigea en toute hâte vers le tabouret sur d
lequel étaient déposés sa palette et ses pinceaux. t

Mais le prince l'arrêta avec nion moins de vivacité.
-Non, dit-il, demeurez, je vous en prie. Assurément, il p

est etrange que votre caprice vous ait fait choisir un person- d
iage comme le comte d'Olligny, mais il faut respecter toutes

les fanttaisies de l'artiste. Tel qu'il est, ce tableau ne plait, je
le garde.

-Permettez, prince, fit observer Adiien, il y a méprise. Je
tie mi'étais pas aperçu, en composant cette figure, que je repro-
duisais les traits du comte, et si jamais ce tableau lui tombait
sous les yeux..:

-Vous enavez donc peur 7 demanda le nabab avec un
accent haineux.

-La preuve que je n'en ai pas peur, c'est que je me suis
battu hier avec lui, et que je ne demande qu'à recommencer,
répliqua le jeune peintre avec énergie.

-Oh ! fit le pince, j'espère que vous n'aurez bientôt plus
de danger semblable à courir.

-Que voulez-vous dire 1 demanda l'artiste.
-Vous serez un des preiiers à le savoir, répondit évasive-

mient le nabab ; iiiàis dès à présent, et ci remterciment du
plaisir que Ie cause la vue <le ce tableau, il est une chose que
je puis tous assurer . c'est que M. d'Olligny n'épousera pas
Mlle de Vorcelles.

A ces mots, il se leva.
-Je reste vous devoir, reprit-il ci détournant brusquement

la conversation, une somme de 5,000 francs sur cette toile,
voulez-vous que je vous les donne à l'tmstant ?

-Y pensez-vous, prince ! se défendit Adrien. Ne sommes-
nous pas les gens <le revue '

-Sans doute, mais si vous aviez besoin de cette bagatelle
ou même d'une sottmte plus élet ée... quelle qu'elle soit. .. ne
vous gêitez pas. Tirez sur moi cotume si c'était sur vous-même.
Du reste, dans huit jours, je l'espère, j'aurai réglé tous mes
comptes avec vous.

Il sortit en adressant à Adrien un regard indéfiiissable. Il
avait insisté avec une attention singulière sur toutes les
phrases <le sa dernière réplique.

Adrieni ne comprenait rien à ces mots à double entente, à
ces paroles mystérieuses. Il reconduisit jusqu'à la porte le
rajah, qlui voulut absolument emporter lui-même le tableau
qu'il était venu chercher.

Le jeune peintre le vit s'éloigner, monter en voiture et dispa-
raitre.

En entrant daims soit atelier, il était rêveur.
-Maintenant, se disait-il, je ne puis plus douter, l'épreuve

est décisive. Les pressentiments de Jeanne ie l'ont pas
trompée, le comte d'Olligny est le vrai criminel ; sans cela, le
prince Cachemire n'aurait pas souffert que je laissasse sur ma
toile lps traits <le Rayiond que j'y avais reprodt. 's à des-
sein... Mais j'y pense, il n'y a que deux homm-es au monde
qui connaissent la culpabilité du comte : lui et Paris. Ce
prince Adjir ie serait done décidément autre que Paris -..
Oi ! cette fois, il n'y a pas d'erreur possible !

Quant au comnte d'Olligniy, il savourait paisiblement les
résultats dc son dernier sacrifice.

Cela n'était pas chier; il l'avait dit. Pour vingt mille francs,
i s'était débarrasse ion seulement <le la famille Dorval, mais
ticore d'André, qui était pour lui beaucoup plus à craindre.

La confiance qu'il ressentait, il avait réussi à l'inspirer à
Mime de Vorcelles, dans le billet laconique qu'il lui avait fait
enir.

En effet, le jour ièmme, sans affectation, à l'heure du dîner,
au mcaent où Hélène venait, pour la forme, s'asseoir à table
nt face de sa mère, la baronne ramena la conversation sur ce
ujet délicat. . -

-J'ai longuement réfléchi à la grave communication que tu
m'as fait.,4dit-elle à sa fille. Je partage tes scrupules, et je
désire comme toi m'éclairer à cet égard.

Hélène leva sur sa mère un regard étonné. La baronne
lisait-elle la vérité ? Etait-ce un nouveau piège qu'elle lui
endait?

-Nous avons un moyen bien simple et auquel je 'e.vais
as songé tout d'abord, poursuivit Mme de Vorcelles, c'est
d'aller voir la famille Dorval et de l'interroger.

Hélène ne répondit pas, mais elle prêta plus attentivement
'oreille.
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-Nous avons un excellent prétexte pour nous présenter, -C'est inutile, fit Mme de Vorcelles avec un peu d'impa-
continua la baronne. On nous a recommandces pauvres tience.
gens, nous venons leur apporter de l'ouvrage. -Si vous voulez attendre seule.n.t M. Adrien. Il est

Toujours nème silence attenitif de sa fille. allé chez son encadreur, à deux pas d'ici
-Qu'en dis tu ? lui demanda sa mère. -Merci, dlt la baronno en saluant légèrement.
-Commurne il vous plaira ! lit Ilélène. Elle allait se retirer, quand le concierge l'arrêta du geste.
-Veux-tu que nous allions demain !-Tne?, quand je vous le disais, reprit-il, voilà M. Adrien
-Je le veux bien. qui rentre...
-Avant ou aplrès déýjt-unier a-1 aronne le put réprimer un mouvement d. dépit,
-A aheure que vous aimerez le b nielène peit légèrement.
-Eh bien ! al(ons-y (lès le matin. El!es venaient de reconnaître l'artiste. Il portait précisé.
lélène accepta d'un signe le tête. Elle ne croyait que nient s.us son bras une bordure dorée.

imédiociemlaent aux scrupules de sa ière et n'augurait, le cette Quand il aperçut Mine de Vorcelles et sa fille il fut pour le
démarche, rien de faorable à son autour. moins aussi embarrassé qu'elles. Fort heureusement, le portier

Devant lexpresse volonté <le sa mère, elle avait adopté la loquace vint à leur secours.
résistance la plus terrible, la plus irritante . l'inertie passive. -Ces daîmei voulaient rendre visite à la famille Dorval,

Toute la journée elle demeurait enfermée dans sa chambre. dit-il à Adrien, etje leur répondais (lue vous seriez peut-être
Quand la baronne la faisait appeler aux heures des repas ou à même de les renseigner sur sa disparition.
de la promenade, elle art itait, rigide et froide comme une sta- -Comment ! fit le jeune peintie, ébahi. Quelle disparition!
tue, silencieuse couine aue timabe, ob,éisanite comme une -Vous ignorez donc que Mine Dorval et sa fille ont quitté
mainncliae, acceptant, sans les discuter, les ordres qu'elle rece. Paris hier 1
vait, ou répondant froidement, sans colère aucune, presque -Oui.
salis expression de volonté : " Bien, ière." -Mais elle ne fai- -Elles ne vous en ont pas prévenu 1
sait que ce qu'elle voulait. -Non, répondit Adrien, <le plus en plus surpris.

Mie de Yorcelles se mordait les poings de dépit. Puis se tournant vers la baronne
Elle aurait préferé la discussi"n la plus acerbe à cette ol)tis- -Je %ous en prie, madame, dit-il, ne restez pas plus long.

sauce ou plutôt a cette nistaice autoIaitiqjue. temps sous cette porte cochère, il y fait un courant d'air
Le lendemain matin, elle fit demander à sa fille si elle était glacial. Si vous voulez bien entrer un instant chez moi, je

prête. Presque aussitôt Hélène parut. priemti ma mère de vous recevoir.
-Partons, <lit sa mère en l'entrainaant. -Je serais désolée de déranger Mine Roberts à pareille
Elles montèrent en coupé et se dii igèrent vers la rue Notre- heure, répliqua sèchement la mere d'Hélène, je n'étais venue

Dame-des.Ch:unps. j ici avec ina fille que pour secourir ces pauvres gens qui nous
La baroiiie mit à peied à terre, suivie <îe la jeune fille, et se j avaient été recommandés, mais puisqu'ils ont quitté Paris,

dirigea vers la loge (lu concierge. i notre visite reste sans objet.
-Mine Dorval i deannda.t-elle. I A ces mots, elle prit le bras de sa fille et s'inclina devant
-Elle n'y est pas, imladamaîe. l'artiste.
-Elle est sortie ? Quand rentrera7t-elle? -Monsieur, ajouta-t-elle, nous avons l'honneur de vous
-Oh ! pas <le sitôt i lit le portier. saluer.
-Mais il y a uel'un chez elle ? Elle fit quelques pas en avant.
-Personne, non madame. -Je vous demande pardon, madame, dit Adrien en l'arrê-
-Comment ! elles ont dolne déménag T tant au passage, mais il est possible, il est même probable que
-1- ier matin, vers onze heures. je connaitra prochainement l'adresse <le Mie Dorval. Devrai-
-Où sont-elles allées ? je vous la faire parvenir 7
-Elles ne Ie l'onît pas dit. -Ne prenez pas cette peine, monsieur, répondit la baronne
-Mais enfin, que saez i us ilterrogea Mine de Vor- qui voîit passer outre, je î'ai pas besoin de cette adresse.

celles. Oit ie quit-e géneraleiment pas un appartement au -Et moi, monsieur, demanda Hélène, je vous serai obligé
mois de décembre. Qu'ont.ellezs fait (le leur mobilier ? (le nie lenvoyer.

-Oh ! elles en avaient si peu... à peime de quoi payer- le Sa mère la foudroya d'un regard de colère.
terme de janvier. -Oui, reprit elle d'une voix ferii, je veux savoir pourquoi

-Elles l'omnt, dlon abandonné l'on a fait dispaatre cette famlle, juse ait voouent où, ia
-C't;t îiloi qui le leur i acheté contre payemenît <lu ternie ; -mère et moi, nous etperiones m onteuir les éclaircisseents

elles ni'onit emporté [Ile leur' liiue et leurs vêteiiîeits. iésare.Si ce n'est pas unmiîiracle <'habileté, il faut
Saqs vous laisser leur uidress co ulvei au moins que c'est un pia cle de eeard.
-Oui, nndaine. Je crois cependant que ces <laines ont -En eet, dit Adrie avec a ertule, est une véritable

quitté Pari%, car j'aientendu l'hone qui les accomnpagnait f.talite que d'arriver juste le ledemain du depart de la
jeter au cocher le la voiture le om de la ga.re de Lyon. fauille Dorval. Mais si cetteo scène n'avait été préparée que

-- Elleelles pas dit qu'els ' feviendraient. pour dépister une légitime curiosité, elle maoqume so elmt.
-Au cotraire, ei.daie ; elles 'ont dit qu'elles du revien i Ce soir, u plus tard, j'aurai l'ho teur de vous faire rcemettre

lraient pas. l'arsress <e la ramille sorval.
-Aiisi, c'est tout ce (lue vous pouvez nous apprcondrev élèie remorcia Ariee par un sourire et un regard d'in-
-Oui, inadatime. eain si %ous déire t ue saeoir lus lon, il telligelce ; ais la baroine s'éloigna cme le saluer du

est posisle que Mj'ie eoe ts ou M. Adrien aous moneit geste
ult aus rcnseignemcnts. ils ont été très bons pources pauvres Décidément, toutes les ames dont elle voulait se servir e

gc'is... p retouriaiestcontre elle.
-Merci, interrompit vivem ent la aron , c'est n peu En retrant chez lui, l'artiste prit la plume et écrivit

da ins le êse but que je venais ici, et puisque cette faille a rin ee
disparu... j "Pic

-Ois doute, madame, isista le poter, mais je vous Pour <les raisons que je vous expliquerai, i vous l'exigez,
remets pariiteiet vous et made .oiselle votre fille. C'est j'a lieu de supposer que vous connaissez la nouvello adresse
vous qui esteiuens, il y al ueltues jours, ciez Mmoe Roberts, de Mcie Dorval. J'ai le plus grand besoin do l'avoir, ne vous
pendant l'abence de son fils, et je vous répète que cette damie... serait-il pas possible do me la donner

disparu.. " rice
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Si Oui, merci d'avance ; si non, mes humbles excuses.
Votre bien reconnaissant et dévoué.

"l Anæs om:nrs"
Une heure et demie plus tard, il recevait du prince la

réponse suivante :
" Mon cher monsieur,

Vos désirs sont dîes ordres pour moi. Je ne vous demande
aucune explication. Vous trouverez sous ce pli la lettre que
je viens de recevoir à l'instant.

Votre très humble serviteur.
" Prince ArmR."

La teneur de ce billet surprit l'artiste au.delà de toute
exprcssion. Il y avait, en ofTect, plus lue de la condescendance,
il y avait de l'humilité dans ces quelques lignes du prince
Cachemire.

Pourquoi, en admettant même que ce faux miali fût Paris,
cet hommo s'inclin"it-il devant les désirs d'Adrien au point
de les considérer conmse des ordres ? Pourquoi cette formulo
tinale, dans laquelle il se déclarait le " très humble serviteur"
du jeune peintre 7

Adrien n'y comprenait'rien. Il avait obtenu ce qu'il vou-
lait, c'était le principal.

Il examina la seconde lettre, celle qui était enfermée dans
le pli du prince. Elle portait le timbre de la poste <le Foi-
tainebleau, la date du 9 décembre, et le noms de M. Berger.
Elle avait donc été écrite la veille avant le départ du courrier
<lu soir.

Elle était ainsi conçue
" Monsieur,

" Conformément à l'engagement que j'ai pris envers vous,
jai l'honneur de vous envoyer ma nouvelle adresse :

" Mme Dorval, maison Benoit, à Fontainebleau, route de
Moret.

J'ai l'honneur de vous saluer.
" Veuve DotvA.."

Aussitôt Adrien glissa sous lune large enveloppe la lettre
quil avait •eçue (lu prince, celle dle la veuve, et sur l'enve-
loppe. il écrivit :

"Mlle Hélène <le Vorcelles, 127, rue de Verneuil.
De la part <le M. Adrien Roberts."

Puis il tendit la missive au commissionnaire qu'il avait fait
attendre.

A onze heures, Mme de Vorcelles recevait des mair s de sa
tille le pli encore intact qu'on venait de lui apporter.

La baronne fut bien forcée de l'ouvrir et d'en prendre con-
naissance.

IV
i QI'ELLE TRANCE SOIiRE FcRENT CONVIES ADRIEN ET r.CUSTAvE

Le lendemain, le bruit se répandit dans les cercles bien
informés que le prince Cachemire allait définitivement qu'tter

aris pour retourner dans l'Inde. Lui.mmène avait pris ;oin
d'en instruire tous ceux qu'il connaissait.

Comme je puis partir d'un jour à l'autre, avait-il dit, consi-
lèrez cette entrevue comnie la dernière et recevez mes renier-
iiinents sincères le l'accueil bienveillant et de l'hospitalité
.renereuse que vous avez bien voulu donner à un étranger
comme moi.

Cette nouvelle se propagea avec la rapidité de la foudre.
En effet. à dater de ce jour, on ne vit plus le nabab au

tlhétre, au Bois, lants les réunions qu'il fréquentait le plus
volontiers.

Quelques-uns voulurent aller lui faire leurs adieux et se
'seeitkrent à l'hôtel de la placo Vendôme. Il leur fut répon-
que le prince Adjir ne recevait plus personne.
Adrien apprit par Gustave ces on-dit <le la haute vie pari-

sienne, et s'en montra plus que surpris. Il en fut afiligd. Après
q. que le prince lui avait promis, l'artiste ne pouvait croire à
c-< subit abandon. Il avait espéré mieux de ce mystérieux
plmtecteur.

Cependant huit jours s'écoulèrent sans qu'on entendit parler
aucunement du prince Cachemire.

Au ])out d'une semaine, c'était le jeudi 17 décembre, on
sonna à la porte le son atelier et Berger parit.

Adrien le reçut presque à bras ouverts.
L'intendant s'inclina, digne et glacial, comme il était tou-

jours.
-Monsieur,'dit.il, mon naitre s'est absenté le Paris pen-

dant quelques jours pour règcer difflérentes aIliaires. Il n'a pas
pu venir vous voir et n'a prié de l'excuser auprès de vous.

-Le prince nie fait beaucoup d'honneur, répondit le jeune
peintre. Je n'ai aucun titre à réclamer de semblables égards.

-Pardon, monsieur, répliqua Berger. Mon maître est resté
votre- débiteur d'une sonme de cinq mille francs, mi'a-t-il <lit,
et vous auriez pus supposer qu'il vous avait oublié.

-Je ne l'ai jamais pensé, fit l'artiste. D'ailleurs, je me
considère déjà colie amplement payé de la commando qu'il
a daigné nie faire.

-Alors, monsieur, reprit l'intendant, je me sens plus à
l'aise pour m'acquitter de la nissioi dont je suis chargé. Le
prince aurait fait cette démarche lui-même, s'il n'avait craint
d'essuyer un refus.

-Parlez, <lit Adrien étonné.
-C'est un véritable service que je réclame de votre coin-

plaisance, continua Berger. Il aurait voulu vous prévenir un
peu plus tôt de ce qu'il désire obtenir de vous, mais le temps
lui a manqué. Veuillez l'excuser encore de cette inconvenance.

-C'est entendu, fit le jeune peintre, que tant de précau-
tions oratoires connnençaienît à impatienter.

L'intendant s'inclina de nouveau.
-Mon niaitre vous serait donc obligé, au-delà de toute

expresion, de vouloir bien venir chez lui, ce soir, à neuf
heures.

-Rien n'est plus facile, répondit Adrien. Que no le disiez-
vous tout <le suite ?

-C'est que ce n'est pas tout, continua Berger. Connaissant
les liens d'amitié qui vous unissent A M.de Coissy, mon maître
vous prie encore d'obtenir de ce monsieur que, toute aflaire
cessante, il veuille bien vous accompagner.

-Comment ! s'écria le jeune peintre. Est-ce qu'il s'agit
d'une afflire d'honneur ?

-Je l'ignore, monsieur. Tout ce que je sais, c'est que le
prince attache une grande importance à votre réponse, et
qu'un seul jour de retard serait préjudiciable à ses desseins.

-Je serais heureux de lui être agréable, lit Adrien, et,
pour ma part, je vous promets d'être exact, niais je nesais pas
si Gustave...

-Est-il chez lui en ce moment ?
-Sans doute. Il est midi, c'est l'heure de son déjeuner.
-Si vous vouliez bien prendre la peine d'y aller, proposa

Berger, vous trouverez à la porte un coupé que j'ai ordre de
mettre à votre disposition, qui vous ramènera ici.

-Comme il vous plaira, dit l'artiste.
-Tout ce que je vous demanderai, ajouta l'intendant, c'est

la faveur dle vous acconpagner.chez M. <le Coissy, afin que je
puisse rapporter à mon maître la réponse qu'il vousaura faite.

-C'est tout simple, fit André. Donnez-moi seulement Io
temps de m'habiller.

-- Je suis à vos odres, monsieunr.
Adrien sortit de l'atelier et revint au bout de dix minutes.
-Partons, dit-il brièvement.
Berger le suivit avec une docilité sans exemple, ouvrit la

portière du coupé, qu'il referma sur l'artiste, et monta sur lo
siège, à cfité du cocher.

La voiture s'ébranla et roula bientôt avec une rapidité
effrayante.

Le jeune peintre était très intrigué.
Les pr'cautins qu'avait prises l'intendant, l'air solennel

qu'il avait affecté, semblaient présager quelque chose de grave
et d'inattendu.

Vingtcinq minutes plus tard, le coupé s'arrêtait rue de
Provence.

Adrien mit pied à terre, et monta chez de Coissy, toujours
escorté de Berger.
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Ainsi qu'il l'avait pensé, Gustave n'é<tait pas sorti. , s
L'artisie lui raconta la visite qu'il venait de recevoir, e

qu'on avait réclamé de sa complais:uice, et ce qu'il eavait pro. (lait l inoe fi-a1scluhlq t
mis. Entin, il fit part à de Coissy du désir qu'avait manifesté lis jetèrent autour d'eux un 'oup d'oil curieux.
le prince. Le salon était éclairé comme s'il se fût ait d'une réception

Gustave hésita pendant quelques instants. extraordinaire. Les tentures d'or et de soie, les glaces, le lus
Lui aussi flairait quelque chose dle grave dan, cette démar- tre, les appliques, les cristaux dont ils étaient ornés, formaient

che singulièrO du rajah. les éblouissantes dont les feux se croisaient ei rayons
-Allons ! fit Adrien, c'est oui ou c'est non. L'intendant du capricieux.

prince attend ta réponse dans lLdécideetoi. Au beau milieu de cette inag iricence, con ..e une tache
-C'est qlue ce diale dle sauvage 'uns a, des allures si bitar- sombre dans ce ruisselle ent d luiieres et e tentures cela

es... urura Gustave Pensif.i o i aa
-Raison (leplusinsstaIsans peine, et sur lequel les eux e Gustave se fixèrent avec

SCel tane sa était cré unommbei s'il seul qtAgin reception

lions sortira de la ro«utine Ordinaire. étoniene.t L celui que le priiice Cachemire avait comanlé
-Tu le veux* lit de Coissy. Soit! P)our toi, J'y consmis, au jeune peintre.

niais que le diable l'emporte .Je le usroyii déjà esi route pour Iîîstiîîctîiveînient. les deux jeunes genîs se regardèent. Sait.-
les Grandes.Tndes, toî rajat. savoir quel rôle ils étaient appelés à ojouer, ils pressentaient

-Moi aussi, dlit 2drieî. -Aussi ai-je été très surpris, je ni que ce n'était lras b une soirée banale qu'ils allaient assister.
te le cache pas, (In voir parititre soit Omîbre, Berger; manis Le prince semibla dlevinîer leur penîsée.
pouvais-je refuscr a n dancie ati he mn père le léger ser- -Je vous demade ardon, mifessieurs, ditil, mais il m'est
vice qu'il be desema audait gvu iaildr- osible ce ous apprendre ce que attends de votre cen-

-J'ai donné Ga parole, t s i ra parlons plus, réponedit Gus- abplaisance.
taie. Ce soir, à huit heurs et demie, viens sne prendrep chez Cinq tnutes a uprès, ly porte Gusvrit de noeuvean.
Tortoni. C'était le ceite du liginy.

-En grande tenue is Il uoIroifest quelque surprise ,' apercevant Adrien; mais
-Toujours. On ne sait pas ce qui ped eniver. ilprecouvra presque aussitôt son aplomb, et répondit avec
Arien le quitta t e oigAit Berger dats tanticharise. e inauce au salut muet que luiadressèrent l'lrtist et ale Coiss .
-Dites à votre slî:itre 1ue M. de (oissy conm se,ît m'ac- Quant au prince, il laisi échapr pen sourire étrange.

coupagner et que ins serons exaci dit lrièvernent l'artiste. -Maiensant, part-il, je mesplieue.
Lintendait le remercia sa s se déartir de gra' ité et du Il avait avancé podr le comte un fauteuil placé le telle

respect excessif qu'il n'avait cessé pl t piioisier, puis il fit u sort que celui-ci tournait le clos au tableau d'Adrien.
signe an cocher, et le coup, daus lequel Arien m epait <le ez Le prince resta debout, devant la table qu'il avait fait <res
inomter, le recoduns.t chez lui a la menue allure vertigineae. ser, 'éait ea gauzlme à sa droitd Gne, y face

Le soir, à huit heures, le prince macaeeneire étaiti seul saas de lui Rariand.
ce Tmagnifique salon qui faistit, epuis dix-huit mois, i- -Monsieur, dit-il au comte, vousavez reçu d moi une let-
ration du Paris éléi t. Mais, cette fois, il n'était pas non- tre dans laquelle je vous priais <le passer chtez moi po r faise
cDalainit étendu sur (es coussins m oelleux, il navait plu's urgeante.
cette pose inuolenot et accablée lats laquelle on n surprelaiti s d'Ollign fit -t signe d'asseiuet.
généralendat. -Si je nie suis Permis le vous déranger, continua le nabab,

Il rs archait à gian's pas cans la vaste pièce, la tte ieun- c'est quee recc-ais jour par jour le bulletin de votre nté,
chée sur la poitrine, absorbée dans nue pensée opinaiâtre. et que je savais que votre blessure était a peu près guérie.

Le sourire avait disparu dle ses lè re. son re.zarc, erdinai- se tourétaait vers AderieuR et Gusta o n:
rcmeît voilé par ses lougs cils iirs, pri-lait d i fei soiitbre. - Quant à ieus, messieurs, poursuivit il, sideai pris la liberté
Son visae était aiiiint aue expression de nélotit iioiniît.- tle réclauer votre prvospciice, c'est afi que ons soyez t.iirs
be presque terrible. 1 <le ddtraienit que je vais avoir avec le comte, et surtout afi

Sa haute taille se redresit fièrement et résolument. Ce que vous puissiez en déposer au esoine.
n'était plus le type paresseux et légèreaet eth!ii.id des peu- c 'Tout à lheureus co pr rez pourquoi j ei vo prenri
PIeS de l'Orient, c'était i ho e robuste, vigoureux, érinai-ces précautins.
que. I suttc-an o seulement <le vous demander votre parole

D temps autre, il s'arrtait, consultait, feuilletait des rclm jusqu'à ce que je vous aie dlién de votre proyesse, vous
papiers alligIe1s sue nelre table. e r earéerez u secret absolu sur ce que vous allez ontindr. Voi

-Oui, urnuit-il, tout y est, je n'ai rien oublié lez-vous tne le jurer u
Puis il iterrogait la penlule, et reîn-iîail liromenade -Permettez prince, fit observer Gustave, ce ho'est pas r , eno

avec plus d'agitation que jamais, à imlesure lue les aiguilles se qui vous avons prié de nous faire venir ici, c'est vous qui nous
rapprochaient de l'heure fixée, par Berger, à Adrien et à Gus, avez fait appeler. Or, jusqu'à ce que je sache de quoi il est
tave. question, je prétends ganer mon libre arbitre, et ne veux par

A ieuf heures moins un quart il frappa sur un timbre conséquent pas engager nia parole.
Berger parut. -A votre aise, monsieur de Coissy, répondit le nabab.
-Ceux que j'attends sont-ils arrivés? interrogea-t-il. Personnellement, il m'importe peu que vous gardiez le silence.
-Oui, monseigneur. Ce n'est donc pas votre refus qui m'arrýtcra. Je mî'en rap.
-Bien. Souviens-toi des ordres que je t'ai doiiiés. porte à votre loyauté.
-Soyez tranmquiul, fit Berger. -Je vous préviens que je tic prends ion plus aucun enga-
Il se retira. gemnclît, fît 31. d'Olligny.
Au moment précis où neuf heures sonnaient, la porte du -Vous sentez bien que si je ne vous ai rien deiiandé, ré

salon s'ouvrit, pliqua ironiquement le prince, c'est que je suis sûr d'avance
Adrien et Gustave, irr»éprochiableinent habillés et cravatés de votre discrétion.

de blanc, furent introduits sans avoir été annoncés. Quant à Adrien, dont les confidences de Jeanitie et le ta
Le prince alla au devant d'eux acer enpressement et leur bleau qu'il icenait de faire avaient confirmé les soupçons, il

offrit un siège.. prêtait une oreille avide.
-Merci de votre exactitude, messieurs, dit-il en s'efforçant Le voile qui recouvrait le passé de Iaynond allait-il se dé-

de sourire. chirer t



LE PARRI-IDE

-Voyons, prince, que nous voulez-vous? fit M. d'Olligny
avec humeur. Que siglnifient ces convocations individuelles ?

-lonsieur le comte, dit gravement le rajah, j'ai l'honneur,
au nom de Mme Dorval, de vous demander votre main pour
sa fille Lucie.

Au lieu de rép.idrie, Raymoul leva sur le nabab un regard
interrogateur, comme pour s'assurer que celui.ci parlait sé.
rieusement. Quand il le vit calme et impassible, il sourit et
haussa les épaules avec iépris.

-J'ai réuni pour elle tous les papiers nécessaires a l'accoiii-
plissement de cette cérémonie, reprit' le prince Cachemire
sans se déconcerter ; nous avons deu-< jours pour faire à la
mairie et à l'église les démarches nécessaires, et dans onze
jours, à partir <le dimanche prochain, le mariage sera célébré.

-C'est une plaisanterie, je pense? fit le comte qui refusait
encore de croire à la réalité d'une semblable proposition.

-Du tout, monsieur, je vais vous en donner la preuve.
Voici les actes de décès de vos père et mère, l'extrait <lu rap-
port dle l'oflicier commandant le pénitencier de Sainte-Marie à
la Guyane, constatant la disparition et la nrt du père de Lu-
cie, l'autorisation le sa mère . tout y est, vous le voyez? ..

-Alors, c'est done une mystification ? demanda Raymond
d'une voix menaçante.

-Pas le moins du monde. Mine Dorval, à qui je nm'inlé-
resse, réclame l'exécution d'un engagemient que vous avez pris
envers sa fille.

-Mais vous ignorez lone que cette femme ne se nomme
p.as Mie Dorval, pas plus que sa fille ne se nomme Lucie.

-Elles m'ont tout avoué, répondit le prince. Je sais que
Mime Dorval n'est autre que Jeanne Ferdinand et que Lucie,
ou plutét Julliette, est la tille niée et légitime mariage de Jeanne
et de Ferdinand, dit PAris, mort à Cayenne, où il avait été
transporté.

-Eh bien! alors... ricana Raymond, comment avez-vous
pu supposer que j'épouserais Mlle Ferdinand, la tille <l'un for-
çat ?

-D'abord parce que vous ci avez pris par écrit l'engage-
ment que voici.

A ces mots, le prince mis sous les yeux du comte la pro-
messe le mariage qu'il avait souscrite.

-Mais vous savez bien que cela n'a aucune valeur, fit dé-
daigneusement M. d'Olligny.

-Ensuite, poursuivit froidement le nabab, parce que vous
n'ignorez pas que PAris était innocent, et que s'il s'est volon-
taireient vous à l'infamie, c'est par suis e de circonstances de-
mneurées inexpliquées.

-Oui, dit négligemment le comte, je sais que le bruit de
soit innocence a couru.

-Mieux que cela, il a survécu à sa condamnation.
-Bon ! Mais à qui espérez-vous faire croire de pareilles

balivernes? interrogea Raymond.
-Mais à tout le monde; i vous surtout! riposta le prince

avec le plus grand calme.
En mème temps il regardait eni face le comte, qui baissa

les yeux, rougit et se détourna.
-Cest que tous les bruits qui ont couru à ce sujet ne sont

pas venus troubler votre tranquille paix, reprit le nabab, et
pourtant. . Dieu sait ce qu'on a pensé, ce qu'on a dit, ce
qu'on a fait!

-Qu'at-on clone fait? demanda vivement Raymond.
-Levez-vous, comte, dit le prince avec douceur, et regar-

dez le tableau qui est derrière vous, il est très bien éclairé en
ce moment.

M. d'Olligny se dressa brusquement, se retourna et s'appro-
cha de la toile.

Mais à peine y outil jeté les yeux qu'il revint vers le
prince, l'o:il injecté do sang, blême, la lèvre frémissante.

-Qui a fait cela ? rugit-il. Quel est le misérable qui a
osé?... Où est-il? C'est une calomnie infame, entendez-vous !

-Je le crois, comte, fit le prince, et cependant ce tableau,
qui vous émeut si fort, concorde parfaitement avec la décla-
ration signée par Paris et qu'il a fait parvenir à sa veuve.

-En admettant qu'elle existe, cette déclaration est fausss
je le soutiens d'avance; mais elle n'existe pas, c'est iipos-
sible.

-La voici, <lit le nalkb, en prenant sur la table un des
papiers qu'il y avait entassés. Je vais vous ci donner lecture.

-- Jmais ! Je ne veux pas l'entendre ? protesta lyminond
avec énergie. Ainsi c'est pour tenter <le Ie cléshoiorer que
vous m'avez fait venir i-i . Et t ous avez cru que . assisterais
de sang.froid à cette s.upile palinodie ! Je vous cède la place,
j.rince; m-ais lussé-je vous faire rentrer dans la gorge avec
un poignard les paroles que vous avez prononcées....

Incapable d'en lire plus loig, tant la colère l'etoutltit. il
étendit vers le prince son puinîg fermé, et se dirigea Vers la
porte.

Mais, par un mouvement rapide, le nabab se jeta au-devant
de lui.

-Vous ne sortirez pas ! dit-il résolument.
-- C'est done dans un guet-apens que vous m'avez attise!

hurla Raymnond.
-- Non, je vous ai cité devant un tribunal lionneur, ne

voulant pas encore m'adresser à un autre, mais vous ne sorti-
rez pas d'ici, je vous le répète, avant de m'avoir entendu jus-
qu'au bout.

M. d'Olligny recula terrifié.
Le prince Adjir revint vers Adrien et Gustave, que para-

lysait l'étoitnnement.
-Prenez patience, messieurs, <lit-il. Je n'accuse que les

preuves ci main, et nous ne sonnes pas au bout, vous allez
voir.

"Je commence par la déclaration de PAris ; écoutez bien
Au moment <le paraître devant Dieu, sur mon honneur

et sur mîîonî salut éternel, jejure que je ie suis pas coupatb!e
du crime pour lequel je mie suis laissé condamner aux lieu et
place de Raymond d'Olligny, qui, le soir metme du vol, vers
neuf heures et demie, est venu m'emprunter les habits que.
l'on a retrouvés le lendemain <'e l'attentat.

" Je jure qu'en consommant ce sacrifice, j'ai agi <le mton
plein gré, sans même avoir consulté Raymond, et uniquement
pour sauver <lu déshionneur et de la mort le nom et la per-
sonne du comte d'Olligny, mon bienfaiteur.

" Je jure enfin que ceci est la vérité, rien que la verte.
désirant que cette déclaration soit remise à ima femme pour
lui servir ce que de droit, mnrsis sous la condition expresse
qu'elle n'en fera usage qu'apres la mort du comto d'Olligny.

Le prince se tut et se tourna ers Adrien et de Coissy.
-- Si l'ont prétendait que cette pièce est fausse, reprit-il,

rien ne serait plus facile que de détruire cette assertion.
L'authenticité de l'écriture est palpable et peut étre vérifiée
sur l'heure, car voici la déclaration de Paris, et voici plus de
vingt lettres adressée par lui asa femme; voici en outre des
comptes dressés par lui et approuvé par soit ancien maître.

A. ces mots, le prince mit sous les yeux des deux jeunes
gens les documents qu'il avait ci réserve.

En efict, il ne pouvait y avoir aucun doute à cet égad-c,
c'était bien la même main qui avait tracé cette déclaration,
ces lettres, ces comptes.

Adrien surtout les examinait avec une attention rigoureuse.
Il soupçonnait le prince d'être PAris en personne, et voulait
comparer l'écriture de Paris avec celle des billets qu'il avait
reçus du rajah 1

Il fut tout décontenancé en 'découvrant que ces deux
écritures n'avaient pas entre elles la moindre ressemblance.
Mais il n'eut pas le temps de 'arréter à ce détail puéril, rela-
tivemeent aux circonstances dans lesquelles il se trouvait.

La culpabilité de Raymond était évidente pour lui et pour
Gustave.

Raymond ne protestait plus, ne menaçait plus. Livide,
atterré, le corps brisé, les bras pendants, il ne semblait niême
plus entendre ce qui se passait autour de lui.

Cependant il ne pouvait pas se rendre ainsi sans combattre.
Il se redress, résolu à lutter encore.
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V Je vous laisserai porter haut un non que vous avez voué vous-
. An..:r Firr VAr.OIR L.E: PRINCE CACHE.IRE inne à l'infanie, mais à la seule condition que vous épouse.

rez Juliette. Le voulez-vous 1
lp î,rince tenait les veux obstinément fixés sur ltymnond -Non 1 fit Raymond avec force. Vous navez pas ce droit

connn1a1.le pour juger de l'eifet que ses accusations avait produit. Les moyens que vous employez ne sont qu'un chantage ignoble,
-- Et inutenant, demianda-t.il, consentez-vous à épouser devant lequel je ne cèderai pas.

.lutt-Ainsi, deanda le prince dont le regrd s'alluma d'un
-Non, répondit le comte avec énergie. Tout ce que vous éclair de haine, vous refusez encorel

venez de dire, de montrer est faux, archifaux. Tout, depuis le -Toujours, répondit le comte d'aie voix rauque.
crime dont vous mie prétendez coupable, jusqu'à ce rôle de -Messieurs, reprit le nabab ei se tournant vers (e Coissy

ju11e d 1nstructioi que %ous voUs arrogez au non de Jeanne et -ers Adrien, je vous prends à témoin que c'est M. d'Olli-
1.'erdmnanad. Etes-'ous seulement bien sûr que 1ine Dorsal gny qui m'y contraint Je vais donc faire valoir d'autres ar-
soit la femime de Pâiis 1 guments, pour essayer une dernière fois e le décider.

-En douteriez-vous par hasard ? demanda le prince avec un Cette fois, Adrien et Gustave étaient tout à fait disposé on
sfauuer (lid prince Adjir Ils a.ceetient que le rajah, n pour-

-- Jus Ile le plrus e reprit M. d Ullanîy. uit e .tit aamenae buagit l'wu% a q' ait ser% ait, en même temps
1.- te qu est deenue la faitaîle. J 'ai fait offrir dererremaenît que leâ intérêts de ceux de la société toute entière

ta ente itilie franies à Lucie pour assurer Fa% enair desona enf.uit, Est effet, à qu'il était démasqué, le comte n'était
vi ae les a refuses. i % a cinq ou si.x jours, j'ai tenté de resu îlus e rial redoutable qui était venu se placer entre l'amour

mur à la charge, je 'oulais doubler la somme... Mine Dorval et d'Adrien et celui d'Hélène.
i, nle ast riment disparu. u soit-clies à present ? Qui le sait . D'ailleurs, iicux que pea sie, lejeune peintre savait que

Qui peut le <lire Y le prince disait la vérité. Il avait été le confident (e Jeanne,
Le nabab ne daigna. iténe pas répundre. Il se cuitenta dle il tonuaissait le long récit de ses malheurs.

frapper sur un timbre. Quant à de Coisy, il n'ignorait aucun des bruits fâcheux
Aussitut, contnue danls une fuerie, deaux feiarumes patureat à qui zt%,aient couru sur le compte (l Itaymnond. Il voyait ces

la teorte du .wdun. L une d'elles tenait un enfant dans ses bruits se confirmer, prendre un corps, il écoutait avidement.
ri-as. Le ' omîte ne fut pas nuitre d'un naousenent de culère Le prince les exainait tour à tour et semblait étudier sur
et les apercevant. leur visage les impresSions qui s'y réflétaient.

quant a Adrne,. il recunniîut également 3Mne Dorsal et sa -Voulez %ous, rcprit-il en s'adressant à M. d'Olligny, que
ille. car il se leva pour les saluer. je vous explique à l'aide do quelles ressources vous avez acheté

Elles lui rendirent sun salut avec un joyeu.x empressement. %otre propriété (e Triol 1 Je vais vous le dire.
-Approchez, leur <lit le prince. I Du vivant <le votre père, alors qu'il ne vous servait par
l'les a aancèrent jusques aupres de la table. systéme qu'une pension de quinze cents francs par mois, vous
-Cuiiiiient %ous niummae.z-suus 1 leur denanada le r.Mah. payé trois cent mille frants de dettes, vous avez acheté
-Jeaie ntboureux, fenaîe Fcrdiaand, répondit l.a plus tie îroîriété de huit cent nille francs, non pas tout d'un coup,

;î ~'e. Icar il nie fallait pas éveiller les soupçons ; muais peu à peu, jus-
-Et %vus ; continua le pi niae tin s'adressant à la plus quà ce que vous ayez mangé les cent mille francs que vous gar

ieune. I(liez prudemmnent pour vivre.
Juliette Ferdinand, d-it-elle, les yNux baissés. " Vous ous êtes efforcé de faire croire que vous aviez a-

-L enfant qjue .ous portez danas ous bras est le ôtrc. Cité à la Bourse cette somme totale de douze cent mille francs.
uinAe. nsous, ou presque tous, ot été dupes e ror habileté, car

-Et celui (le ll,-Lystad d'Olligiiy ceux-là nerouvaient pas deviner que ces douze cent mille francs
-Oui, prince. rep-sentient exacte ent le chiffre de la somme volée au ba-
-V-eus le jurez s ro si de Jouve, et qui n'a jamais été retrouvée.

A cette a1uestaw, elle rclcit les Ihtupicrc el. et Jruta sur Ra3inond e répliqua pas. Il sourit et haussa dédaig.luse-
Sguy oiqus dm' cette scnritJe un regard afsuré. ment les épaules.

Puis cteîid.înt sotla mtgain . u-Ceci soit dit aour mémoire, continua le prince, carj'aides
--u a %c de(e cet enfant, je le jure: lirioon'at t elle niette arguments plus sérieux à iinuoquer. J'y arrive.

lisent. Il Cette fortune que le vol et l'tssassinat vous avaient lose-
-hi suftý dlit le nabab, uous paouez uous retirer. niée, rie vous sufqisait pas, monsieur le comte. Les cent ci

Lt si les Çvgtu-Ilma ulit geste, g-ardtiit, un Silcace et uneC 11111110 antquele iille francs de rente de aotre père vous empchaient
' lus, ta ce que la porte se fût referatice sut elles. l, dormtir. L pau te oiuie était devenu paralytique ;il

e t îrues e -uous encore : dit-il alors à Ray- tait besoin (le soins spéciaux et etepressqits. Le corps seul vi
itt.-: a c'- ctie îehac et une doucur iLoutes tait cia lui ; l'inîtdl'igenc, la pensée, le mouvenent s'étaient

Aucune, répliqua le comte, les denits serrées, mais je De éteints. Cette mort <les facultés pesait à votre convoitise, car
xus reconnais Ions le droit de vous inmmniscer dans ina viè, de elle ne vous peraettait pas d jouir librenent de3 ricesses

p'eser lama coniduite, do timejuiger. Vous avez échafaudé mi. que vous ambitionniez N'est-il pas vrai, monsieur d'Olli-
.sotaCs eur maii-qasomageis pour iisurrr llec un conseytemm dt que gvyy c

je refuse. , mtai., qui êts%-vous uous-niébne pour vous poser ei Adris et (ce Coissy se regardaient eff ayés.
1-rores<., del torts%, lres'jue Cia tagistrat? 7Le prince allait-il donc accuseur myinond d'avoir asusssiné

--~J(-- >s celuii quiai a re;u les confideîiiessuprmes de Paeris soi père, coiese le sruit squi étit répandut.
m:î >uriit, repoidit, -r.% violent !e printce Caicl-cii.ire, celui qui Quant à Itsytiond, il était livide et dardait sur le rajah son
a proîmis à a mIéaoire (le lao réhabiliter, à son aiTaour <le veilr oeil hagard.
1er sur %-a veuve et sur sa fille. Or, je vous cii aertis, je serai -Alors, feigant uvte sesiqilité menteuse, poursuivit ia
inflexible. pityabl ment le nibald, vous faites vir près <le vous ce vieil

" ; v. ésiuieatts et 6 otre cynique dépravationi aa'oaît forcé ncîfant, vous lui prodiguez fes sois hypceites, vous étonnez
lie sus% re utie autre , foie. Alirèà a% or daishiotoré le perc, %ous le ionde par vos attentions perfides. Mais vous ataciez u
avez clqlAotin-ré la fille -et peut-être avez-vous accompli à des. cine teapsau service <le votre scre votre fme dannée, André,

Jt. calcul cevalet effronté, ce valet menteur, voleur et assassin,ce Judas
Ajoutd'ht i, pour rendre l'hoseur à Julie;te, je "eux qui vous a vendu so ' bras pour treote milluefrancs, et qui ma

i'-tî (oublier la roiissc que jai faite à la pséoamaoire de râris. livré votre secret pour soixante aille, et comme vous navez
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pas m on.» le cou.ge'de votre Iticheté, c'est lui que vous char- En disant ces mots il montra une feuille de papier poséesur
gez de tuez le e udavre qui vous gêne... la table devant lui.

-Vous on avez unanti! cria Raymnond. Vous êtes un mi- -C'est un abominable tissu de calomnies! hurla Raymond
.srable! hors de lKi. Et je n'ai pas une arme sous la main ! Ah ! vous

Il ètanchsit avec son moucliuir la sueur glacée qui baignait me rendrez raison, qui (lue vous soyez, monsieur !Dussé-je vous
ses tempes, qui inoifdfait son visage. souffleter et vous cracher au visage
-Oh ! .. soyez tranquille, riposta. froidement le nabab, je n'a- Le rajah se prit à sourire et frappa cieux coups sur son tin-

vance rien que je ne puisse aflirmer. J'ai mis dix-huit mois à bre, au moment où le comte exaspéré se dirigeait vors la
réunir ces preuves, mais je les tiens. Toutes, entendez-vous ? porte.
ajouta.t.il d'une voix sonore. Toutes!... Mais avant qu'il fut arrivé, cette porto s'ouvrit, et un homi.

" Et cet André, qui vous obéit ser% ilement, précipite (lu haut tme parut sur le seuil.
<le la berge le fauteuil rolant du paralytique, il crie, il appelle En l'apercevant, M, d'Olligny recula épouvanté, fit quelques

En l'apercevant, M. d'Olligny recula épouvanté.

au secours, on croit à un accident, on arrive, on fouille le lit
le la Seine, li us il a bien soin de diriger les recherches à l'en-

droit où n'est pts sa victime. Il ne faut pas qu'on la retrouve
vivante, cir cette fortune que voàs venez d'acquérir au prix
d'un parricide vous échapp2rait. En effet, ce n'est qu'au bout
dle trois quarts d'heure que l'on ramène sur la berge lo corps
<lu camte d'O!ligny. Il était bien mort, cette fois! Son fils l'a-
vait achevé.

-Messieurs, protesta Raymond de la voix et <lu geste, ne
croyez pts à cette horrible calomnie. Cet homme en a menti,
je'vous le renète, je vous le jure !

-Ne vous parjurez pasmi interrompit le prince, voici une
déclaration signée d'André en personne par laquelle il vous ac-
cuse et s'a-cuse lui-mim*,e du criie que vous luiavez fait com-
imettre.

pas en arrière, chan:eala, et vint reto.ibr lourdement sur
fauteuil qu'il occupait pendant ces émouvantes assises.

Celui qui venait d'entrer était ce mênme individu que de
Coissy avait vu chez le prince, le jour où il était allé lui por-
ter la lettre d'Adrien.

C'était André.
-Approche! ordonna brièvement le rajah.
Lo.'alet de chambre s'avançalentement, servile, le dosrond,

la tête basse.
-Reconnais-tu cett3 déclaration ? lui demanda le prince, en

lui montrant le papier qu'il venait de soumettre à Adrien ct à
Gustave.

-Oui, monseigneur.
-Reconnais-tu que c'est tii qui l'a écrite et signée de ta

propre main ?
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-Oui, monseigneur.
-Et tu aflirmes que ce qu'elle contient est l'exacte vérité ?
-Je l'allirmie, répondit André.
A ces niuts, le comte éperdu se jeta sur lui et le prit au col-

let.
-Misérable traître ! cria-t-il, en le.secouant avec force, c'est

dono toi qui m'as vendu.
.André courba l'échine, mais n'essaya pas <le se défendre.
-- Et tu oses soutenir, continua Raymond, que c'est moi qui

t'ai donné l'ordre de... de...
Il balbutiait, n'osant pas achever sa phrase.
-Oui, repundit résulûmmnent le '.alet, à qui le trouble <le son

ancien maître rendit aussitOt son courage.
-Mais tu sais bien que tu mens, scélérat, avoue donc qu'on

t'a payé pour porter contre moi cette monstrueuse accusa-
tion !

-Ah ! dame.. .j'en conviens, fit cyniquement André. Vous
pensez bien que je n'ai pas livré pour rien un secret qui nie
compromet au moins autant que vous. Pas si bête !... C'est
i otre faute aussi, ajouta-t-il a ec humeur. Pourquoi marchan-
lez-vous tant le service que vous demandez !

-Comment! s'écria Raymond, à qui la fureur fit perdre la
présence d'esprit, ne m'as-tu pas extorqué déjà cinquante mille
francs !...

Il s'arrêta tout à coup, épouvanté de ce qu'il avait laissé
échapper.

-Vous le voyez, messieurs, fit vivement le prince, M. d'Ol-
ligny vient de se trahir lui-même en discutant avec son coi-
plice.

Et tandis que le comte, anéanti, s'affaissait sur son siège, il
montra du doigt la porte à André:

-Va, lui dit-il, je n'ai plus besoin <le toi pour aujourd'hui.
Le valet sortit comme il était entré, rampant comme un

chien sous le fouet du maître. .
Et maintenant, pour la dernière fois, reprit le rajah, comte

d'Olligny, voulez-vous épouser la fille de celui que vous avez
déshonoré ?

Raymond écrasé nie répondait pas.
-Songez, continua le prince, que si vous ne vous soumettez

pas aux conditions que je vous impose, demain, je remets au
parquet le dossier que j'ai rassemblé; demain, vous serez ar-
rêté comme voleur, assassin et parricide...

le comte jeta sur le nabab un regard éperdu.
-Si vous acceptez, au contraire, j'oublie tout ce qui s'est

passé pour ne voir en %ous que le mari de Juliette Paris, ache-
va le prince.

X. d'Olliny eut un sourire amer. Du doigt, il désigna si-
lenicieusemrent Adrien et Gustave.

-Ces messieurs voudront bien-se rappeler, je l'espère,que je
me suis fié en leur honneur, dit le rajah, comprenant ce qui se
passait dans l'esprit de Raymond. Ils oublieront aussi ce qu'ils
ont entendu.

De Coissy se leva, calme et digne.
-En faveur de Juliette, de l'innocente victime de tant d'é-

dénements sinistres, je promets de garder éternellement le se-
cret, dit-il.

-Quant à moi, ajouta Adrien, je connaissais depuis long-
temps l'histoire de Pâris et l'accusation qui planait sur M.
d'Olligny. Je m'engage donc sans peine au silence que j'ai re-
ligieusement gardé jusqu'à ce jour.

Le visage du comte s'éclaircit subitement.
-Vous le jurez ? fit-il, haletant de crainte et d'espérance.
-Sur l'honneur! dirent à la fois les deux jeunes gens.
Raymond hésita quelques secondes, maisl'instinct de la con-

servation l'emporta enfin sur la vanité.
-Eh bien !.. .dit-il avec effort, j'accepte...
Le prince s'inclina devant lui, sans manifester la moindre

joie du succès qu'il venait le remporter.
-11 ne me reste donc plus, reprit-il, qu'à vous informer des

précautions que je vais prendre pour assurer l'exécution de
votre promesse. .

" Donc, jusqu'au jour où sera célébrée cette union, je vais re-
mettre en mains sûres ce dossier, sous eneloppe cachetée de
mon sceau, avec ordre formel le ne l'ouvrir que si je venais à
disparaître. J'espère que pareil malheur ne mt'arrivera pas,
mais il faut tout prévoir. Dans ce cas, par conséquent, mais
dans ce cas seulenient, je prierai M. Adrien Roberts et Gustave
<le Coissy de vouloir bien joindre devant les tribunaux, s'ils
en sont requis, leur témoignage aux pièces que le dossier ren-
fermera.

Les deux jeunes gens firent simultanément le même signe
d'assentiment.

-Juqu'au jour du mariage, Jeanne et Juliette demeure-
P'ont chez moi, continua le prince; il sera célébré à la mairie
de leur arrondissement, puisqu'elles sont sensées l'habiter
encore jusqu'au terme de janviui, et <lue leurs meubles garnis-
sent toujours l'app'artement qu'elles occupent depuis six ans.

" Je désire faire même, on compagnie du comte, toutes les
démarches nécessaires à l'état cii il et à l'église.

" Enfin j'abuserai de la complaisance <le messieurs Roberts
et de Cuissy eun les priant de suuloir bien servir de téioinas
au comte ; Berger et moi, nous représenterons ceux le
Juliette.

'. M. d'Olligny a-t-il quelque objection à faire ?
-Aucune, répondit le con.t'.
-Alors, puiique c'est aujourd'hui le jeudi 10 décembre, et

que la première publication aura lieu dimanche 13, le mariage
sera célébré onze jours après, c'est-à-dire le mercredi 23 déenm-
bre, à dix heures <lu matin.

Raymond ne sourcilla pas.
-Monsieur le comte, vous êtes libre, acheva le p ince.

J'aurai l'honneur de vous attendre demain à midi pour hâter
avee vous cet heureux évènement.

M. d'Olligny salua comme si rien ne s'était passé. Que lui
importait, après tput, puisqu'on lui laissait son nom, son lion-
neur, sa fortune ! Il passerait pour avoir fait un mariage d'in-
clination, et tout serait dit.

Quand il se fut éloigné, le rajah respira en homme soulagé
d'un grand poids.

-Messieurs, dit-il ensuite avec effusion ùà Gustave et à
Adrien, laissez-moi vous remercier de la longanimité et de la.
bienveillance dont vous avez fait preuve. Personne ne sait
mieux que moi quel rôle pénible j'ai imposé à votre patience;
mais quand je vous aurai dit... Quand vous serez instruits ..
Le jour n'est pas loin où vous connaîtrez la vérité, messieurs.
Vous comprendrez alors pourquoi j'ai eu recours à vous plutôt
qu'il tout autre... Excusez-moi de ne vous donner en ce mo-
ment que des lambeaux de phases et croyez ù ma gratitude
sincère.

En disant ces mots, il avait posi la main sur son cœur, il
avait l'air troublé, ému, presque confus-

-Comptez sur moi, prince, fit chaleureusement le jeune
peintre. Vous m'avez rendu indirectement un plus grand ser-
vice que vous n'en réclamerez jamais de ma bonne volonté.

-C'est égal, fit de Coissy en secouant la tête, je plains la.
malheureuse qui va épouser ce misérable!

-Sauvons d'abord le nom et assurons l'avenir de l'enfant,.
dit sentencieusement le nabab. Plus tard... nous verrons...

Sur ces paroles énigmatiques, il reconduisit les deux jeunes
gens jusqu'à la porte du salon.

Il était onze heures du soir. Adrien et Gustave errèrent
quelque temps sur le boulevard, devisant sur les révélations
terribles qu'ils avaient entendues.

A minuit, ils se séparèrent encore préoccupés de ce person-
nage mystérieux à qui la foule qui avait donné le nom de
prince Cachemire, et sur l'identité duquel personne n'avait
jamais recueilli de renseignements certains.

En regagnant sa chambre, Adrien put enfin rêver sans
crainte à son amour.

De tous les obstacles qui se dressaient devant lui, le plus
dangereux avait disparu. '

Le prince avait dit vrai Le comte d'Olligny n'épouserait
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pas Hélène. Mais Io prince n'avait pas assez d''nfluence sur 1 Une chose avait étonné le comte dans la combinaison for-
la baronne pour la décider à marier sa fille avec un artis4te. née par le nabab, et à laquelle il rendait complètementjustice,
Comment Adrien comblerait-il cet infranchissable abîme qui 1 c'est que celui-ei, en lui imposant pour femme la fille de Paris,
séparait sa pauvreté de sont amour i n'eût pas dit un mot de l'immense fortune de Raymond.

Deux jours s'écoulèrent sans qu'il entendit parler ni (lu Sans doute le fils devait naturellement hériter des richesses
prince ni du comte. de son pèl-e, mais à sa mort seulement.

Le dimanche an parcourant son journal, il découvrit à la Or, M. d'Olligny était jeune encore; il avait le droit de
quatrième page, à l'article Publications de mariages, les noms gérer sans contrôle ses propres affaires, il pouvait, à son gré
suivants: disposer de ses propriétés, les vendre, les aliéner, disperser ou

" Entre monsieur le comte Raymond d'Olligny et mademoi- i donner les sommes qu'il aurait touchées, les gaspiller même,
selle Juliette .Ferdinand." I ainsi qu'il avait fait dans sa jeunesse, de telle sorte que, le

Plein d'une joie folle, il découpa avec ses ciseaux l'article c jour de son décès, on no se ti-nuvat plu'-..a présence d'une
tout entier, soulignant au crayon rouge les deux seules lignes i ruine absolue et d'un passif onéreux.
intéressantes. Puis il mit ce fragment de journal sous enve- C'est bien ce qu'il se promettait de faire; mais il ne pon.
loppe et l'envoya sur-le-champ à Hélene. I vait coniprendre que le prince eût négligé ce détail important.

La jeune fille tressaillit en recevant ce message. Elle avait 1 Etait-ce manque de prévoyance ? 1l était diflicile de supposer
reconnu l'écriture d'Adrien. . .1 que, dans un plan si habilement organisé, cette précaution eût

Elle hésita un instant, niais avec une energie toute vrile, i échappé à la clairvoyance du nabab, car elle était comme une
elle alla trouver la baronne. conséquence forcée du mariage qu'il patronait.

-Tenez, mère, dit-elle, voici une lettre de M. Roberts. C'était donc désintéressement ou dédain ?
Ouvrez-là vous-même. Je tiens ' vous prouver que, fût-ce en Le désintéressement était stupide et faisait sourire le comte
votre présence, je ne rougis pas d'aimer un honnête honîmmep de pitié. Quand au dédain, peu lui importait. Cette humi-

Mine de Vorcelles déchira l'enveloppe et fut très surprise liation de plus ne revoltait guère sa conscience.
d'abord de ne trouver qu'un carré de papier assez mal impri - Il en vint bientôt à ne plus considérer que comme un inci-
iné. Bientôt cependant le crayon rouge attira son attention ; 1 dent désagréable dans sa vie l'inévitable union qui était sus-
elle parcourut rapidement les deux lignes que l'artiste avait pendue sur sa tête.
soulignées. On ne lui imposait, en effet, ni cohabitation, ni donation

-- Oh! c'est trop fort! s'écria+elle avec depit. - i partielle, ni rente viagère à servir ; on n'exigeait de lui que
Et, d'une main que l'indignation faisait trembler, elle tendit son nom. C'était un marché d'or qu'il faisait, puisqu'en

l'imprimé à sa fille. . f échange de ce nom seulement, on lui ass.rait l'impunité, on
RHlène y jeta les yeux et frissonna de plaisir. lui laissait sa fortune.
Elle s'approcha de la baronne, ivre de bonheur, palpitante. D'ailleurs, l'effet était produit maintenant. La plupart de

et luifaisant un collier de sus deux bras enlacés: . ses amis avaient trouvé comme Adrien, dans leur journal, son
-Tu verras, mère, dit-elle d'ua air clin, tu seras forcée de nom à côté de celui de Juliette.

me le donner... -Tu te maries donc? avaient-ils demandé.
VI -Mais oui, avait-il répondu d'un ton négligent.

DE I'ÉTONNANTE APPAnITION QUI SE PnRsENTA. I
-- Pnuaché des deux, mo n bon.

Le comte d'Olligny dévorait en silence sa rage et sa honte. -Ta femme est jolie?
Assurément, la première pensée qui vienne à un homme -Charmante.

acculé de la sorte, c'est de sortir de cette terrible nosition. -Tu nous la présinteras?
Raymond réfléchit longtemps, pesa le pour et le contre, -Certaiement si Je peu\ la décder à venir habiter Paris.

échafauda dix plans, tous mieux combimes les uns que les -Elle n'y demeure donc las?
autres, mais un massacre général pouvait seul le tirer d'em -Elle n'y a qu'un pied à terre pendant l'hiver.
barras. A peu de chose près, Raynond échangea vingt fois lcs

S'il ne s'était agi que du prince Cachemire, le comte n'aurait nies demandes contre les mimes réponses. Aux yeux du
pas hésité. ionde, il se garda bien de pnraître contraint et forcé. Navait-

Malheureusiment, cet homme avait tout prévu d'avance. 1 il pas plus tard la ressource 'arger d'une incompatibilité d hu-
Non seulement il aurait fallu so défaire de lui, niais, de rieur, d'une séparation amiable, de toutes les excellentes nau-

toute nécessité, il aurait fallu se défaire également d'Adrien valses raisons que, de nos jours, chaque ménage tient en
et de Gustave, témoins compromettants; de Jeanne et de réserve.
Juliette, personnelleient intéressées à la réussite du plan con- Bref, tout ci maugréant contre l'ultimatum qu'il subissait,
çu par le nahab; d'André, complice bien autrement redoutable il se consolait on philosophe, heureux relativement de la sécu-
que les premiers. rié que lui procurait son obéissance.

Puis, ces cinq personnages disparus, en admettant qu'on pût Bien plus. Juliette pt qstnii devenaient pour lui une i-
les faire disparaître sams danger, restai, le formidable dossier table égide, puisque, du joui où ils porteraient sont nom on ne
que le prince avait rassemblé. pouvait pas le déshonorer sans les déshonorer avec lui.

A qui avait-il remis ces documents accablants? A Berger, Voilà surtout pourquoi il se résigna, et ne sairêta mènie
probablement Mais où Berger les avait-il déposés 1 Nouvelle pas à l'idée qui lui était venue de faire autant de victimes (le
difficulté. tous les témoins ou complices de son infamie.

Le tuer, comme on pouvait tuer les cinq autres, ne servait Le jeudi suivant, par les soins du pnce Cachemire, de
à rien, tant que le dossier ne serait pas ancati, car, Berger non-euses lettres de faire part furent distribuées dans Paris
mort, on retrouverait chez lui ces preuves irrécusables. à la taute fashion contenant purement et simplenent l'invita-

Et puis, était-ce bien lui qui en était dépositaire ? N'était-ce tion d'assitcr à la bénédiction nuptiale qui serait donnée aux
pas un tiers insignifiant, un simple notaire, par exemple î nouveaux époux le nercredi 23décembre. -

Dans toute autre circonstance, Raymond n'aurait peut-tre ]aynîend n'avait lias cru que le nabab aurait donné tant de
pas perdu courage ; mais, en cette occasion, le temps matériel publicité à cette union.
lui manquait pour sortir de l'impasse dans laquelle il s'était Il ie s'expliqua même pas conment le prince avait i par-
fourvoyé. faitenient réuni les noms de tous ceux avec lesquels il était en

Six assassinats et un vol suffisaient à peine à assurer sa relations.
tranquillité. Aussi, à partir de ce jour-là, il n'osa plus se montrer. Cha-
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cun supposa qu'il fai.ait à la future comtesse une cour empres- Lejeune peintre étaitcnfondu. DoCoissy,sonconfident,
sée, et personne ne songýea à s'en étonner. li pouvait en croire ses yeux.

Le mardi, Adrien et Gustave reçurent dans la inatinée la Seuls, Adrien et Hélène étaient réellement heureux dans
visite du prince Cachemire, qui vint leur demander s'ils étaient ciýtte réunion de sept personnes, nais ils n'osaient ni se le
toujours prêts à remplir le rôle qu'ils avaient accepté. (ire ni nanifester leur ivresse.

Les deux jeunes gens répondirent aflirnativeinent. Un silence pénible régnait dans l'immense salon.
-Je vous remercie, lit le rajahî, mais j'espère que demain, On se sentait comme une atmosphère do plomb sur les

après la messe, je serai à même de vous prouver encore mieux épaules.
miL reconnassance. Yeuillez ne vous engager Amii n jusque-là, b , immobile, se tenait debout devant la porte d'entrée.
je vous prie, car si tout marche au gré de mes désirs, je vous Le prince Omchamire, qui ( e)fn(ant avait pris les levants
ménage bien des surprises. à l'issue de la cérémonie, ne paraissait pas.

-Que craignez-vous donc encore ? interrogea le Coissy. Le comte se leva avec inpatience.
-Je vous en fais juge, répliqua le prince ; ne doit-on pa -Voyons ! fit-il brusquement, finissons-en, ou je m'en

tout redouter le la parv d'un homme tel quo le comte d'Olli- vais.
gny 1 En effet, il se dirigeait vers la porte, lorsqu'il la vit s'ouvrir

-Vous a.t-il done donné quelque nouveau sujet... qut i' ac ef r
-Non, mais soyez sûr nque s'il e l'a pas fait, c'est qu'il ne t

l'a pas pu. Sans cela, il nous aurait exterminés tous plutôt Ses yeux, agrandis par la terr-ur, se fixaient avec épouvante
que de se soumettre aux humiliations que je lui inflige. sur la stupéfiante apparition qui s'avançait lentement à sa

lRendez-vous fut pris pour le lendemain, à dix heures pré. rencontre.
cises, à l'hôtel <le la place Vendôme. L'homme qui venait d'entrer pouvait avoir une quarantaine

Adrien et Gustave furent exacts. Quelques instants après d'années, il avait le toi bronzé, les yeux noirs et très brillants,
arri a le comte, irréprochablenent vêtu lu pantalon gris perle, le nez accentué. La lèvre, rouge etpleine, était couverte par
(lu gilet blanc et le l'habit bleu à boutons d'or, ce qui est la ue noustacho noire, longue et fournie; sur le menton arrondi
tenue du high-life en pareille occasion. se détachait une épaisse impé-iale haire.

Etnfin p-rurent Jeanne et Juliette, habillées de magnifiques C'était une physionomie le soldat ou du moins on devinait
toilettes de ville. que cet individu avait porté longtemps l'uniforme.

Un peu plus tard, le cortège monta dans les voitures du Sa large car-ure, si taille élevée, se dégageaient robustes et
prince et se rendit à la mairie, où le mariage civil eut lieu de souples sous les vêtements ajustés qui dessinaient ses formes
la façon sommaire et peu imposante que l'on connaît. musculeuses.

A midi précis, ainsi que le portaient les lettries de faire- Il portait u costume de garde-chasse ei grande tenue.
part, les mariés tirent leur entrée dans l'église. Une casquette ronde et dure, en drap bl3u, ga-nie <'un coi-

La nef était pleine le monde. La curiosité de tous s'atta- <le chasse en cuivre doré, lui couvrait la tête, d'où slhhap-
chait principalement à la jeune comtesse, dont la grâce et la paient quelques touffes de cheveux noirs. courts et di-us.
jeunesse soulevèrent sur son passage un long murmure appro- Sa vaste poitrine se développait sous un frac boutonné,
bateu.égaleent drap bleu, et ag-émenté de passepoils jaunes.

Quand la cérémonie fut terminée, quand les jeunes époux Vi pantalon gris, demi-collant, garni sur la couture de
eurent reçu les félicitations de la nombreuse assistance, ils passepoils semblables à ceux du frac, recouvrait ses cuisses
imontèrent en voiture avec leurs témoins et regagnèrent les nerveuses, et disparaissait au-dessous du -genou dans des
appartements du prince uêtres de cuir naturel, qui s'arrondissaient sur un mollet

C'en était fait i La fille de Paris était réhabilitée, son fils vigoureusement accusé.
avait un nom. Sur le frac tranchait u baudrier large de trois doigts, ryé

L< jeune femme avait joué son rôle avec un tact admirable. de bleu et de jaune, muni d'une plaque <argent sur laquelle
Son embarras avait passé pour de la modestie. Nul ne soup- étaient gravés des caractères qu'on ne distinguait pas de loun.
çonna quelles angoisses cachait cette enveloppe souriante et Ce baudrier se terminait par un couteau de chasse, à poignée
Parée. .de corne noire cannelée, à garde d'acier, enfermé dans un

Mais Adrien et Gustave n'étaient pas dupes de cette appa- solide étui en peau <e sanglier.
rente séréiité. Ils savaient bien que Juliette nle pouvait ni Enfin, il portait sur les épaules un fusil à deux coups, sys-
aimer ii estimer un homme qui ie lui avait tendu la main tème Lefauceux, qu'Adrien crut reconnaître à première vue
lue le couteau sur la gorge, et se demandaient si la comédie pour celui qu'il avait acheté sous condition à Mine Dorval.

navrante à laquelle ils veiaient d'assister n'attendait pas un En apercevant ce personnage inconnu, Jeanue et Juliette
autre dénoûment. navaient plm réprimer un mouvement de surprise.

Le prince n'avait-il pas dit qu'il leur ménageait bien d'autres Quant au conte 'Olligîîy, il continuait de reculer <evant le
surprises ? rega-d fascinateur que cet homme fixait sur lui.

Berger, qui, pour la circonstance, était pour ainsi <lire le Enfin, toujours avec les signes <e la plus grande terreur, il
maître des cérémonies, avait introduit dans le salon la jeune se laissa tomber sur un fauteuil et se voila le visage de ses
contese et sa mère, Adrien et Gustave, et enfin le comte deux mains.
d'Olligny. -Pâris, murmura-t-il d'une voix éteinte.

Rtaynoid n'avait besoin de dissimuler envers aucun de ces si bas qu'il eût piononcé ce nom, tout le monde l'en-
personnages. Il s'assit à l'deart, jetant, pour se donner une tendit.
contenance des regards distraits sur la place Vendôme. Pour quelques-uns le ceux qui se t-ouvaient là, ce noi ne

A peine chacun avait-il pris place, qu'arrivèrent la baronne signifiait rien encore, miais chez Adrien il provoqua une
de Vorcelles e, sa fille. ardente curiosité.

Ceci faisait évidemment partie des surprises annoncées par Quel homme avait-il devant les yeux 7 Etait-ce Pâris '
le nabab, car, ci entrant, la baronne se dirigea vers Adrien, Etait ce le prince Adjir 7
à qui elle tendit amicalement la main. Il examnait attentivement et doutait encore.

L'ar-tiste n'en revenait pas. Le coup d'oeil rayonnant que lui Il lui semblait que le garde-chasse était moinb grand que le
adressa Hélène le bouleversa bien plus encore. Quel revire- rjah. Il retrouvait bien les mêmes traits, niais toute trace de
ment subit s'était donc fait dans l'esprit de la barone? Com tatouag avait disparu.
nment 1 elle poussait aujourd'hui la complaisance jusqu'à faire Il est vrai que les larges et longs vêtents que portait or-
asseoir sa fille à côté de lui I1Il dinairement le pabatb le granissaient, tandis que les habite
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ajustés do Paris produisaient l'effet contraire ; mais les tatoua-
ges 1... Etaient-ils momentanément dissimulés sous une cou-
che habilement étendue d'un onguent quelconque ?

Adrien ne put s'en rendre compte.
Hélène l'interrogeait des yeux, comme pour lui demanler

l'explication dle ce qui se passait.
Il lui répondit, en posant gravement son doigt sur la bou-

clie, pour lui recommander le silence et la préparer aux évé-
nements qu'il prévoyait.

Paris déposa dans un coin le fusil qu'il avait jeté sur l'é-
paule et vint se placer on travers de la porte d'entrée.

Le costume dont il était revêtu et que de Coissy connais-
sait à merveille, était celui des gardes lu comte d'Olligny.

Il prit une chaise, sur le dos de laquelle il appuya ses mains
comme sur la rampe d'une tribune, et, voyant que chacun
attendait une explication :

-Le prince Adjir ne viendra pas, dit-il. Sa tâche est ter-
minée ; c'est à moi qu'il appartient désormais d'achever l'œu-
vre qu'il a commencée. Donc, écoutez-moi bien, je vous en
conjure.

" Si le prince m'a dit vrai, Mme de Vorcelles et àt. de
Coissy ont dû recevoir, il y a trois jours, quelques anciens iu
méros de la Gazette des 76ribunaux, avec cette mention écrite
à la main : -

"Lire attentivement rocès de Pâris."
-C'est vrai, dit la baronne, tandis qu'HIélène faisait un si-

gne d'asseiftinment.
-Je me suis même demandé pourquoi, ajouta de Coissy.
-Je vais vous le dire, répondit Pâris. U'est que l'on a re-

trouvé aujourd'hui l'auteur du crime dont cet homme a été
accusé, pour lequel il s'est laissé volontairement condaner.

" Je ne suis pas tenu à la discrétion que le prince Adjim
avaitiromise, et j'ai le droit de vous nommer le vrai coupa-
ble, car je suis Pâris lui-même.

" Ma femme et ina fille sont là pour l'affirmer, et si vous
hésitez à le croire, vous en aurez acquis la conviction en en-
tendant nion nom sortir de la bouche du comte d'Olligny, qui
me connaît depuis sa plus tendre enfance. •

" Vous avez également été témoins de sa confusion, de son
accablement, et bien certainement vous n'avez pas compris
pourquoi le maître tremble ainsi devant le valet. Patience!
vous l'apprendrez tout à l'heure. Mais auparavant, laissez-
moi vous raconter l'histoire de Paris, depuis le jour où il s'est
enfui du pénitencier dans lequel il était interné.

" La première pensée qui vienne à l'esprit de chacun eut
évidemment celle-ci :

" Comment se fait-il que PAris qui, par sa bonne conduite
à Cayenne, avait mérité que l'on réduisit sa peine de cinq
ans ; qui, au moment où il prit la fuite, n'avait par consé-
quent plus que cinq ans de détention à subir, n'ait pas attendu
patiemment que son temps fût expiré pour revenir en France?
Et si sa tentative d'évasion a réussi, comment se fait-il encore
qu'il ne paraisse qu'aujourd'hui, c'est-à-dire plus de six mois
après le jour où il aurait été légalement mis en liberté, puis-
qu'il y a maintenant dix ans et demi qu'il a été déporté ?

" C'est qu'il n'était pas maître des événements, ce pauvre
diable, dont le coeur saignait alors à l'idée qtie sa femme et sa
fille, devenues un objet de réprobation, restaient seules et
sans ressources pour lutter contre l'abandon dont elles étaient
fatalement et nécessairement victimes !

" C'était chez lui une pensée tenace, incessante, qui domi-
nait toutes les autres, à laquelle il n'eut pas la force de résis-
ter. Pour revoir Jeanne et Julliette, ses deux seules affec-
tions en ce monde, pour les sauver de la misère, les préserver
de la hQnte qui en est la conséquence presque inévitable, il as-
pirait ardemncnt à la liberté. Pendant dé longues heures, il
demeurait absorbé dans ses réflexions, rêvant au moyen de se
soustraire à la surveillance de ses gardiens.

"'Un de ses compagnons devina son secret ; il se nommait
Gallois. Il proposa à Paris de se sauver avec lui, car il était
également avide do liberté, et depuis longtemps il préparait
sa fuite.

Paris hésita d'abord. Il éprouvait une répugnanco instinc-
tive à s'associer avec ce misérable vulgaire, voleur récidiviste
et dix fois condamné. Mais ses sinistres appréhensions eurent
raison de ses scrupules, il accepta. A deux, on est plus fort
contre le danger.

" Le leidemain, les deux forçats s'évadaient et remontaient
dans une pirogue la rivière de la Comté.

"Au bout de quelques jours, vivant do leur pêche et de
leur chasse, dormant dans les branches d'arbres, ils avaient
gagné les sources de la rivière. N'ayant, pour se guider, qu'une
boussolle insuffisante, presque un joujou, pour arme qu'un
méchant fusil à pierre, il leur fallait traverser maintenant des
forêts inextricables, des océans de sable, s'étendant à perte de
vue sous un soleil tropical, dont l'ardeur et la réverbération
leur brûlaient les yeux.

" Comme si ce n'était pas assez d'avoir à combattre cette
atmosphère embrasée, les innombrables animaux dont four-
mille. ce pays étraiîge, ils eurent encore à lutter contre les
hommes. Ils étaient entrés sur le territoire des Indiens et des
nègres lonis.

" L'ambition à peu près unique de ces peuplades sauvages
est de posséder un fusil. Or, Pais et Gallois en avaient un.

" Quelques jours plus tard, ils furent cernés par un groupe
de cinq Indiens, qui, pour s'emparer de cette arme, les assail-
lirent à coups de flèches.

" D'un coup de hache, Paris abattit le poignet du premier
qlui osa porter la main sur ce fusil tant convoité; puis il tua
successivement ses quatre autres ennemis. Mais, pendant le
combat, Gallois fut atteint à la poitrine par une fIlèche empoi-
sonnée, et, malgré les soins que lui prodigua son compagnon,
il expira bientôt sous les effets du curare.

" Seulement, dans une des haltes fréquentes que nécessi-
taient les chaleurs tropicales de ces contrées torrides, il avait
raconté à Paris quels motifs le poussaient à désirer si violem-
ment la lib rté.

" C'est presque un rêve, un conte <les Mille et une Nuits! Il
s'agissait d'un trésor, d'un trésor qu'il avait volé, c'est vrai,
mais dont il restait depuis dix ans l'unique possesseur, sans
avoir pu jusque-là nion seulement en jouir, mais même en ras-
sasier ses regards avides.

"De trois complices qu'ils étaient pour exécuter ce crime,
le premier avait été tué par la victime en se défendant, le se-
coud avait été pendu ; te troisième, c'était Gallois, n'avait pas
été soupçonné.

" Celui qu'ils avaient dépouillé avait été assassiné avant
d'avoir eu le temps (le tirer uu second coup de pistolet. Les
scélérats l'abandonnèrent sur la route, et, pour ne pas être dé-
couverts, enterrèrent le trésor dans un bois voisin, avec )'in-
tention de venir le reprendre quand le bruit de cet assassinat
serait apaisé.

" Alais un de ces coquins avait été vu en- compagnie de sa
victime ; c'était justement celui lut l'avait tuée, le second des
trois bandits.

" Il fut reconnu, arrêté le lendemain matin, et lynché par
la populace furieuse.

" Quant à Gallois, si la justice ne l'inquiéta pas, il ne fut
guère plus heureux. Mis en éveil par cet horrible attentat, le
shérift fit quitter la ville à tous ceux dont les papiers n'étaient
pas en règle, et qui ne pouvaient se recommander de leur con-
sul ou d'un notable commuerçant de l'endroit.

"Gallois était précisément dans ce cas. Il fut embarqué sur
l'heure, reconduit en France, arrêté par la police, au Havre,
et envoyé à Cayenne pour ses condamnations antérieures, sans
avoir eu le temps de toucher a la fortune qu'il avait enfouie.

Adrien et, de Coissy échangèrent un regard d'étonnement.
Cette histoire avait une ressemblance étrange avec celle de
sir James Roberts.

Personne, du reste, que le jeune peintre et son ami, ne pa-
raissait jusqu'ici témoigner beaucoup d'intérêt à l'histoire de
Pâris.

Sa femme et sa fille la connaissaient déjà, bien certaine-
ment.
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L% baronne et l-lène éc-oînt.aient, mais ne devinaient pas
encore le dénouement de ce long récit.

Le comte dézuisait ses terreurs sous les apparences d'une
insensibilité dédaigneuse.

Pâris sembla- comprendre la pensée de chacun des assistants.
-Je vous demande pardon, dit-il, de m'étendre aussi Ion-

gueument, mais il n'est pas un seul des details que je vous ra-
conte qui ne soit. indispens ible à L vérité, et qui, de près ou
de loin, nie s'adresse à l'un ide ceux qui m'entendent.

" Quant-à ce qui me concerne personnellement, j'abrégerai,
je vous le promets, autant qu'il me sera pos.,ible.

" Avant de rendre l'âme, au milieu des malédictions et des
blasphèmes dolnt il souilla son agonie, G.llois, ne voulant pas
que ce trésor fût absolument perdu, révéla à Pèris l'endroit
précis où ses richesses étaient enfouies.

" Déjà il en avait offert une partie à son compagnon, mais
celui-ci ci connaissait la source saiglante, il avait refusé.

" Cette fois, il accepta, non pas pour lui; mais dans l'espoir
de rendre à ses légitimes propriétaires cette fortune disparue.

" Et vous allez vous intéresser davantage à l'idée qu'il avait
résolu do suis re, quand je vous aurai dit le nom (le la victime
et le chiffre le la somie dont on l'avait dépouillée.

" La victime se nommait sir James Roberts. Il revenait à
Dover, sa patrie, après avoir passé à Calcutta plus de vingt
années.

" Dans la valise qu'il tenait à la main, se trouvait, en
banknotes et en pierreries, un capital <le vingt millions.

Pâris ne s'était pas trompé en prédisant que ses révélations
allaient produire un effet inattendu.

Adrien tressaillit, la baronne et sa fille ouvrirent curieuse-
ment les yeux ; le comte lui-même prêta l'oreille.

-Quand Pâris eut perdu son compagnon, reprit l'ancien
garde, il fut épouvanté de la solitude où le plongeait cet acci-
dent. Désormais, il était seul à affronter le danger, et il n'a-
vait pas fait encore le quart du chemin qu'il lui restait à par-
courir.

" Il creusa une fosse avec sa hache, y déposa le corps de
Gallois, assembla deux morceaux de bois en forme de croix et
récita quelques prières.

Quand il se releva, il avait repris courage.
A ses pieds gisait son prisonnier, cet Indien dont il avait

mutilé le poignet.
"Pendant que reposait Gallois, Pâris avait pris ce mal-

heureux en pitié et avait pansé avec son propre mouchoir
l'horrible blessure qu'il lui avait faite.

"Le sauvage s'était étonné le rencontrer chez son ennemi
tant de sollicitude. Il avait suivi d'un oeil stupéfait chacune
des scènes qlui avaient précédé, accompngné et suivi la mort
de G.llois, et n'avait troublé par aucune démonstration hos
tile le pieux recueillement de Paris.

" Quand il le. vit se relever, interroger l'horizon d'un regard
inquiet et attristé, il sourit.

"-Où va mon frère blanc? demanda-t-il.
"-A Demierara.
"-Pourquoi pas à Surinam i Surinam est plus près.
"-N'importe, je n'y veux point aller.

L'indien sourit de nouveau et montra du doigt le panta-
lon, la chemise de toile grise et le large chapeau dont Pi ris
était vêtu.

-- Je sais pourquoi mon frère blanc veut aller à. Demerara
plutôt qu'à Surinam, dit-il, c'est que mon frère aime la liberté

"-C'est vrai.
-- Si mon frère veut m'écouter,il ne suivra pas cette route;

elle serait à peine praticable pour nous, elle est impossible
pour lui. Il sera mort dle chaleur et de soif avant trois jours

" Paris, pour toute réponse, redressa résolument la tête.
"-Ecout , reprit l'Indien avec bonté, tu m'as frappé dan

gereusement, mais tu te défendais, tu as bien fait. Tu avais
je droit <le m'achever avec ton tomahawk, et, au lieu de me
tuer, tu m'as soigné et 'pansé comme tu as soigné et pansé ton
ami. L'Indien n est pas une bête fauve. Il sait ce qui est bien

et ce qui est mal. Tu as sauvé ma vie, je veux. sauver la
tienne.

VII
CE QU'éTAIT DÉCIDéMENT LE PRINCE CACHEMIRE

"-Que dis-tu 1 s'écriia Pa-is.
"- -Je dis que le Serpent noir conduira son frère blanc tans

la tribu des Jloquas, et qu'il lui fournira les moyens de gagner
Denemrara.

"-Lu Serpent noir I c'est ton nom 1
,-C'est celui que m'ont donné les guerriers <lo ma tribu.
-Mais vous avez lone des moyens de transport ? demanda

Pâris. Vous allz done quelquefois à Denierara '
"-Les Acoquas ont besoin le fusils, de poudre et do balles,

répondit l'Indien. Lorsqu'ils ont fait une ample provision de
fourrures et de poudre d'or, ils les échangert avec leurs frères
blancs et regagnent les prairies.

"-Alors j'accepte, fit Pâris qui tendit la main au Serpent
noir.

" Celui-ci y laissa tomber la sienne. Pour Pâris, qui con-
naissait les moeurs indiennes, ce serrement de main équ'valait
à toits nos contrats. Désormais le Se-peut noir était son ami.

" Ils se mirent ens marche. Pendant la route, avec une
sollicitude sans égale, Pâris pansa trois fois par jour la oles-
sure de son compagnon, avec les hei-bes que celui-ci lui désigna.

" Au bout de quatre jours, ils atteignirent la lisière d'une
épaisse forêt. Plusieurs fois Pâris s'était brusquement arrêté.
Il lui avait semblé entendre, à diverses reprises, des bruits de
branches froissées ; il avait vu les herbes onduler. Etait-ce des
animaux qui fuyaient à leur approche ? Il ne s'en rendait pas
compte, car, pas une fois il n'avait distingué la forme de ces
hôtes invisibles <le la forêt.

" Enfin, a deux pas'de lui, pour ainsi dire, coeiiêne pliéno-
mène se reproduisit. Il épaula rapidement son fusil ; il allait
faire feu, lorsque le Serpent noir l'arrêta.

".-Mon frère blal.c ne se trompe pas, dit-il avec un sourire
satisfait.

"-Mon frère deviendrai. en peu de temps un des plus
habiles trappeurs de la prairie. Il a l'oreille file et le coup
d'il juste. Pourtant il ne faut pas qu'il tire sur ses nouveaux
frères Acoquas.

"-Quoi !fit Pâris, ces mouverments d'herbes, ces bruisse-
muents de Feuillage...

"-Ce sont nos sentinelles qui veillent sur le kâli. Si mon
frère bla i n'avait pas voyagé en compagnie du Serpent noir,
il y a long emps que sa chevelure pendrait à la ceinture d'un
de nos guerriers.

Pâris frémit à la nensée du danger qu'il aurait couru s'il
avait été seul.

" En effet, au bout de deux heures de marche, ils attei-
gnirent une clairière, au milieu de laquelle étaient construites
quelques huttes informes ; c'était le kéti des Acoquas.

" Le conseil des guerriers était assis en cercle autour d'un

grand feu et discutait gravement. Derrière eux, à une assez
gr.anide distance, se tenaient les indiens, les femmes et les
enfants. Tous paraismaient attendre avec impatience la déci-
sion prise par le conseil.

" Ce fut à ce moment que Pâris entra précédé par le Ser-
peut noir, qui était lui-même un des principaux chefs de la
tribu, et qui, par conséquent, avait le droit de s'asseoir au
conseil.

Il franchit donc le c-.rcle formé par la tribu. Il raconta
à îes frères comment Paris lui avait sauvé la vie, et quel
engagement il avait pris envers son sauveur, dont il vanta en
même temps la force, la prudence et l'adresse. .

"-Oh ! fit le Grand-Chef, le Serpent noir a bien parlé.
" Aussitôt il fit asseoir Pâris à sa droite et lui présenta le

calumet sacré.
"-Si mon frère blanc est si sage, si fort et si adroit, dit-il

alors, il pourrait peut-être nous être utile.
"-En quoi ? demanda Pâris.
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"-Les nègres Bonis, voleurs et pillards, race paresseuse et
maudite, répondit le Grand-Chef, nous ont volé hier cent de
nos plus beaux mustangs et cinq cents têtes de bétail. Nous
voulions les poursuivre, niais le plus grand nombre do nos
guerriers est absent . de sorte que non seulement nous avons
été forcés de reculer notre vengeance, mais encore nous crai-
gnons que ces chiens de Bonis se jettent sur notre kali et ne
le mettent au pillage.

"-Comment sont armés vos ennemis ? dit Paris.
"-Ils ont des lances et des flèches.
"-Et vous, n'avez-vous pas de fusils ?
"-Nous en avons, mais ils sont muets, et personne parmi

nos guerriers n'a su découvrir le secret du feu.
"-Combien en avez-vous?
"-Vingt-cinq.
"-Avez-vous aussi de la poudre, des balles ?
"-Nous en avons.
"-Montrez-moi ces fusils.
"-Venez. Ils sont dans le temple de Vacondah.
"A ces mots le Grand-Chef se leva et fit signe aux guerriers

assemblés de le suivre. Il se dirigea vers une hutte un peu
plus grande que les autres et y entra. C'était le temple dep
Vacondah.

"Dans un coin de la hutte se trouvaient, en effet, vingt-
cinq fusils à pierre, que les Acoquas avaient sagement préser-
vés de la rouille, mais dont les batteries ne fonctionnaient
plus.

" Pâris les démonta un à un, les graissa, les flamba, et finit
par eri mettre vingt en état.

"Ce travail minutieux n'avait pas duré moins de quatre
heures, pendant lesquelles pas un mot n'avait été prononcé
par les Acoquas.

"-Maintenant, dit Pâris, donnez-moi vingt de vos meilleurs
tireurs.

" Le Grand-Chef désigna tous les membres du conseil et
huit des plus vaillants guerriers de la tribu.

"-Que demain, au petit jour, ces vingt guerriers soient à
mes ordres, fit Paris.

"Le lendemain les vingt guerriers étaient à ses ordres.
"Pâris les fit tirer à la cible et fut assaz satisfait du résul-

tat. Alors il les dressa à se dériloyer en tirailleurs et à se
former en carré au prenier appel. d

" L'Indien a l'intelligence des choss de guerre. Après avoir
répété dix fois cette manouvre, les Acoquas finirent par l'exé-
cuter assez habilement.

" Toute la tribu rassemblée assistait avec uno curiosité
étonnée à ces exercices.

" Pâris déclara que, dès à présent, on pouvait se mettre à
la poursuite des nègres Bonis. Le conseil décida que le lende-
main, avant le jour, on entrerait en campagne. Il fut convenu,
en outie, que la tribu formerait trois corps, dont le bataillon
dressé par Pâris serait le centre. à

" Le lendemain, en effet, les Acoquas, au nombre de deux
cents environ, se mirent en marche. Ils savaient par leurs
espions où se trouvait l'ennemi qu'ils voulaient surprendre.

" Malheureusement, les nègres affriandés par leur premier
succès, se dirigeaient de leur côté vers le kâli des Acoquas,
afin de le mettre au pillage. Les deux troupes se rencontrèrent
donc deux heures plus tôt qu'on ne le croyait. Celle des
Bonis était troh fois plus nombreuse.

" Néanmoins, les« Acoquas se jetèrent sur eux en poussant
courageusement leur cri de guerre.

" Les deux ou trois premières décharges des tirailleurs,
jointes à la grêle de flèches que les Indiens firent pleuvoir,
jetèrent un trouble profond dans les rangs de l'ennemi. Une
centaine de nègres tombèrent morts ou dangereusement
blessés ; mais reconnaissant bientôt le petit nombre des Aco.
quas, les Bonis se jetèrent sur eux et les entourèrent:

" PAris poussa un cri et les tirailleurs vinrent se former en
carré autour de lui. Alors, faisant face à la fois, à tous les
dangers, se portant alternativement à droite et à gauche, selon

que les Acoquas faiblissaient ou reprenaient l'offensive, il fit
dans les rangs ennemis des trouées épouvantables. Au bout
d'une heure de combat, les Bonis avaient perdu la moitié (les
leurs. Alors, effrayés de ces ravages inexplicables, déconcertés
par la tactique inconnue de ce bataillon qui vomnissait la mort
par ses quat're faces et que rien ne pouvait entamer, ils pous-
sèrent des cris de terreur et s'enfuirent, poursuivis par leurs
ennemis, qui tirent d'eux une boucherie sans exemple.

" Trois heures après, les Acoquas victorieux ramenaient
triomphants leurs mustangs, leur bétail et plus de cent pri-
sonniers. A peine cent nègres Bonis avaient-ils pu échapper
au carnage.

" Paris devint dieu chez les Acoquas. Aussi, rusés et
fourbes comme le sont tous les Indiens, ils ne cherchèrent plus
qu'à le garder parr.ai eux. Le Grand-Chef avait été tué, et lui
seul avait juré paý Vacondah I Les Indiens étaient dégagés
de leur parole.

" Ils proclamèrent Paris grand chef et procédèrent à la
cérémonie du tatouage. Pâris aurait bien voulu s'y soustraire,
mais qu'aurait-il fait contre une horde (le sauvages ivres de
joie et aussi ivres de sang 1

"Il accepta d'autant plus que cela cadrait avec ses projets.
En effet, s'il devenait le chef des Acoquas, il pouvait

gagner plus tôt Denierara, s'il était tatoué, il devenait mécon-
naissable !

" Ce fut ce qui arriva. Mais, hélas ! il fallut longtemps au
pauvre Pâris pour atteindre ce résultat. Les Indiens sem-
blaient deviner ses projets et, sous prétexte de déférence, le
surveillaient avec une sollicitude jalouse.

" Cinq années se passèrent pour Pâris dans cette nouvelle
captivité ; il n'avait fait que changer de bagne, le malheu-
reux

" Pourtant, à force de patience et de dévouement, il finit
par endormir la méfiance des Acoquas. Le voyage à Demerara
fut résolu.

" Une fois dans cette ville, Paris n'eut pas de peine à se
soustraire aux excès d'honneur qui l'avaient accablé. Il gagna
l'Amérique et n'eut rien de plus pressé que de se rendre à
l'endroit que lui avait indiqué Gallois.

" Le lendemain matin, avant l'aurore, muni d'une pelle et
d'une pioche, il se rendit à l'endroit désigné.

Aprës avoir minutieusement compté en long et en large
le nombre des pas qu'on lui avait indiqué, il aperqut un erbre,
et, sur le tronc de cet arbre, la croix un peu effacée que Gallois
y avait tracée.

" Il fit quatre pas en avant dans l'intérieur du bois, et
fouilla avidement la terre.

" Aubout d'un quart d'heure, à trente centimètres environ
au.dessous du sol, la pointe <le sa pioche rancontra une résis-
tance molle.

" Il se jeta à genoux, gratta avec les mains, et mit à jour
le fermoir mangé par la rouille d'un sac de nuit.

" Une demi-heure après, la valise était en son pouvoir.
Dès qu'il fut dans sa chambre, il fit sauter sans peine la

serrure du sac de nuit, mais en y plongeant la main il ne ren-
contra qu'un corps dur et glacé. C'était une cassette de fer,
large et haute de trente centimètres environ, longue de cin-

.quante au plus. Elle était fermée à clef.
" Il essaya de l'ouvrir, de faire sauter la serrure, mais' il y

brisa vainement la laine de son couteau, et tous les menus
objets qui lui tombèrent sous la main. La coffret résistait à
tous seg efforts.

" Ce ne fut qu'à coups de ciseau et de marteau, et après
plus de deux heures de travail, qu'il réussit à briser le pêne,
et à soulever le couvercle de la cassette.

" Alors il aperçut, parfaitement intactes, et tellement ser-
rées qu'elles ne semblaient faire qu'un corps, des liasses de
bank-notes.

"-Dans un autre compartiment, il distingua des sacs, ou
plutôt de petites bourses de peau grise. Il en ouvrit une au
hasard, elle contenait des émeraudes ; une autre des diamants



. énormes, une troisième (les saphirs, puis des rubis, mais sur-
tout les diamants de toutes les grosseurs.

" Pâris fut ébloui. Assurément le chifrre de ces richesses
tfzaient incalculable. Il compta seulement les baik-notes : il

-y en avait pour douze millions 1
I Aussitôt il s'informa (le sir James Roberts.

Il apprit que ce gcntleIian était mort et que, un ai après
îtávénement, sa veuve et son fils avaient vendu leur maison

Sq%.u:ité Dower. Personne ne put lui dire si Mme Roberts,
qu. i tit d'origine francaise, avait regagné les Indes ou s'était
end tuquée pour la France.

i .. is voulut visiter la maison qu'elle avait habitée.
« 1 e .ouveau propriétaire le lui permit, mais ne put répon.

dre ca V-woriqueinent aux questions que lui p.,sa l'étranger.
" Il 'uorait ég;dement ce (lue Mmle 1oberts était devenue.
" p., i résolut d'aller au plus près et de se rendre à Cal-

cutta.
" Tout lle -noide le prenait pour un Indien riche et curieux

d'étudier l'a Civilisation. Il accepta ce rôle, qui lui convenait
à merveille, ,et sous lequel il pouvait sans danger dissimuler sa
personnalité

" Mais à Cal cuta il ne fut pas plus heureux qu'à Dower.
" On lui désig;m bien la maison que quatorze ans plus tôt

habitait sir Jamet Roberts. Il la parcourut aussi dans ses
moindres recoins ; .mais on lui assura que, depuis leur départ,
on n'avait jamais re. n ni James Roberts, ni sa fenmne, ni letr
fils.

" Pâris pensa dòs lors que les héritiers étaient retournés on
France. C'était précisément là que l'appelaient ses intérêts.
Il se mit en route.

cMais pour bien remplir le personnage qu'il voulait jouer,
M fallait qu'il connût l'Inde. Aussi, rompu à toutes les fati-
gues, insènsible à la chaleur, habitué à toutes les privations, il
entreprit le traverser l'Inde, l'Afghanistan, le Kaboul, la
Perse et la Turquie d'Asie, avant de passer en Europe.

c il allait partir, il errait sur les bords du Gange, lorsqu'il
aperçut devant lui un homme qui marchait avec agitation, et
qui, bientôt après, se précipita dans le fleuve.

- Paris s'y jeta à son tour et fut assez heureux pour raine-
er ,su la rive le corps à moitié inanimé lu malheureux.

[i 1: je fit. revenir à lui et l'interrogea. C'était un Français,
un pauvre lihle mourant de faim, que le désir de faire for-
tune avait amené 4ans ces contrées éloignées, et qui y a% ait
mangé en peu de tenlps ses modestes économies. Il se nomn-
miast Berger. Il avait servi comnme domestique chez le gou-
verneur de Cayenne.

" Pâris le connaissait et en était connu, Ce fut sur lui
lu'il tenta la première épreuve.

9 Aujourd'hui qu'il avait adopté un autre costume, qu'il
>ortait toute sa barbe, qu'il avait sur le visage les tatouages
>leufâtres des Acoquas, reconnaltrait-on on lui le transporté
?àris I

e' répreuve fut décisive. Berger ne reconnut pas l'ancien
orçat. Pâris en ressentit une joie immense. Désormais il
épouillait l'ancien garde-chasse pour revêtir le prin, e Adjir.
" 1 éprouvait bien quelques scrupules de toucher à ces
illions qui ne lui appartenaient pas, et pourtant, si c'était
ussi luni je façon de retrouver inpunément la veuve et le
Is de sir Jaies Rloberts. Il n'avait pas le choix, il se décida.
i Il quitta Calcutta, emmenant avec lui Berger, qu'il avait

rraché à la mort, et commença son périlleux voyage, ci com-
agnie de ce serviteur fidèle, dont la reconnaissance aveugle
i fut la plus douce et la plus précieuse des récompenses.
-Enfin nous arrivâmes à Paris !
« Ici se présentait pour moi la plus grande (les diflicultés.
cJ'avais pu sans peine en imposer, jusqu'ici, à tous ceux qui
m'avaient jamais vu, et passer pour ce que je n'étais pas ;

ais pourrais-je en imposer à ceux qui m'avaient connu ja-
s?
c Avant tout, il nie fallait une réponse à cette question.
Je résolus de prendre, comme on dit, le taureau par les

mes.
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" J'avais rencontré à Alexandrie M. <le Coissy, j'avais appris
en causant avec lui qu'il connaissait Raymond d'Olligny.

" Ce fut sur lui lepremier que je voulus essayer l'effet <le ma
transformation.

" M. le Coissy devina bien que j'avais un intérêt quelconque
à mue rencontrer avec le comte, mais il ignorait lequel ; il me
le présenta.

" M. d'Olligny ne mue reconnut pas, et vous pouvezen juger
à l'expression le son visage, il doute encore que le prince Adjir
et moi ne soient qu'un seul et même personnage.

Fort <le cette heureuse tentative, je continuai àjouer- iumon
rôle le prince. Je ne commis peut-être su'umne faute, ce fut
devant M. Adrien Roberts, le jour où il nit présenta le fusil
qui m'avait appartenu et. m'apprit, du imi Cup, que nia
femme mourait de misère et que ma ilille avait été déshonoré
par Raymond.

" Alais, je vous en fais juges, pouvais-je, sans ptdir, retrouver
ceux que je cherchais cin vain depuis mon arrivéc à Paris? Le
rouge <le la honte et <le la colère ne devait-il pas m'aveugler,
quand je découvris que cet infâme avait séduit la fille <le
l'homme qui s'était dévoué pour lui ?

" Pourtant, depuis six mois, j'exerçais autour du comte une
surveillance iivatigable I Je connaissais l'existence de Lucie
Dorval, mais aurais-je jamais soupçonné que sous ce nom
<le Lucie se cachât ima propre fille?

" En vain Berger avait-il fait à deux reprises le voyage <le
Lépeau pour apprendre ce qu'étaient devenues Jeanne et Ju-
liette ; il n'en avait rien recueilli, que la certitude qu'elles vi-
vaient à Paris. t

" On avait battu sans succès tous les quartiers de la capitale,
mais je les faisais rechercher sous leur nom véritable. Naïf que
j'étais ! N'aurais-je pas dû comprendre tout d'abord qu'elles
avaient répudié ce nom avili 1

" Ce fut M. Roberts qui fut ia providence en cette occa.
sion, comme il fut celle de ces infortunées ; M. Roberts, dont
j'ignorais alors le nom et la nationalité, que tout le monde au-
tour le moi appelait M. Adrien, dont je n'ai connu l'origine
et la parenté que le jour où il m'a ait l'honneur de m'écrire.

c Ses révélations m'avaient foudroyé. Je fus sur le point
d'aller trouver 14 comte, chez lequel nous étions, d'exiger de lui
la réparation que j'ai obtenue aujourd'hui ; mais je n'avais pas
encore amassé contre lui assez dl preuves. Je voulais en réu-
nlir tant, qu'il fût dans l'impossibilité de n'écapper

"J'imposai donc silence 4 mes larmes, à mima éolère. Je np
composai mêie vis-à-vis de lui un visage souriant, J'afliohai
comme par le passé cet air indifférent et ennuyé sous lequel
je déguisais mes angoises, n'oubliant rien de ce que me conseil.
Jait la prudence; laissant à Berger le soin de faire toutes les
démarches compromettantes, d'écrire toutes les lettres qui au-
raient pu tri.lir mon incognito.

" Ce fut par lui qqe je fis remettre à Jeanne et à Juliette
une somme de cinquantè mille francs en éclange de cp fusil, à
la seule condition qu'elles ne quittassent pas, sans m'en préve-
mir, le logement qu elles occupaient; mais j'eus le courage <le
ne pas aller les voir, de demeurer pour elles un être fantastl,
que, qui avait les accès <le charit comme 'un autre à des accès
de folie.

" Les bruits odieux qui avaient couru sur M. d'Olligny
étaient venus jusqu'à moi et je recherchais activement André,
son complice...

-Que dites-vous ? interrompit tout à coup Raymond. Ou-
bliez-vous ce que vous m'avez promis ?

-Pâris n'est pas tenu à remplir les promesses du prince
Adjir, répondit le garde. Oui, reprit-il en saisissant son fusil,
dussé-je-me servir contre vous <le cette arme que m'a donnés
votre libéralité, vous ne sortirez pas d'ici sans m'avoir enten-
du jusqu'au bout.

"Soyez tranquille, ce ne sera pas long.
".Ah! quand parut enfin ce misérable valet, quand, ici

même, ce Judas s'accusa du parricide, que vous aviez commis
ensemble, j'éprouvai une joie féroce, je ne vous le cache pas.
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en demeura ébahi en présence de ce fabuleux monceau
de toutes provenances.

préscnt, dit-il, que je suis ci paix avec ma conscience
j'ai r4gld mes comptes ayec M. Roberts, je n'ai plus qu'à
ser auprès de Mme de Vorcelles d'avoir usurpé une ami-
tje n'étais pas digne. Si je mérite à ses yeux quelque
lice, c'est que, peut-être, j'aurai contribué à démasquer

ble qui l'avait fascinée, et à assurer l'avenir de sa

nsieur, répondit la baronne avec dignité, je ne regrette
ce que j'ai donné. Vous n'avez pas usurpé mon amitié,
ez acquise, et je vous prie de la conserver. J'ai deviné
orribles mystères, que vous n'avez fait qu'effleurer:
faveur du nom que porte aujourd'hui votre fille, j'es-
e lue pas ie les rappeler, pour mieux nie souvenir
t (les nôtres maintenant.

Car non-soulenent vous aviez volé fmon honneur, et celui de
mita fille, nais encore vous vouliez voler celle qu'il aimait à M.
loberts, envers qui j'avais contracté des obligationls infinies,
par qui j'avais tant do fautes à ne faire pardonner. "

Ces paroles étranges produisirent sur les assistants un pro-
fond étonnement.

-Oui, monsieur, reprit PAris en s'adressant à Adrien de-
sant vous et devant tous, je m'accuse d'avoir été un gardien in-
5idle.

" Ce trésor qui vous appartenait, que je vous rapportais,
'est plus intact, je le reconnais. Jo vous rends bien les vingt

sillions que votre père vous signalait dans l- lettre qui pré-
la son arrivée ; niais j'en ai entièrement déiiaturé les va-

etirs.
" Vous ne trouverez plus iii bank-notes, ni pierreries. J'ai

out changé, tout vendu, pour le convertir en titres utiles.
" Au lieu d'une cassette stérilement fermée, ie produisant
mi intérêt,je vous apporte un million de revenus, en valeurs
rant cours sur tous les marchés de l'Europe.
" La vente des pierreries a produit un excédent le quatre
illions sur la somme à laquelle les estimait votre père. C'est
r ces quatre millions que j'ai osé piélever <le quoi soutenir
rang et le titre dont je m'étais affublé. Cependant, je suis
in dl'avoir tout gaspille, croyez-le bien, puisque, grâce aux in-
rts que j'ai perçus pour vous, j'ai pu, pendant un anu, lie pas
tuner le capital que je tenais cri réserve. D'ailleurs, l'é-
kance le janvier est proche et (oit foumnir près de quatre
it mille francs. Ce n'est donc guère qu'un chiffre de douze
uinze cent mille francs d]ont vous constaterez le déficit.
"Je pourrais vous dire que je les ai dépensés à votre re-
rele, que mes voyages ci Amérique et dans l'Inde en ont
rbó une grande partie ; miais je ne sais pas mentir etje pré-

e vous avouer ma faute. C'est cependant grâce à ces deux
ages que j'ai pu me faire passer près de vous pour un ami
votre père, et vous fournir les détails qui ont un instant dé-
té vos soupçons.
.le p4rdonnerez-vous, monsieur, cette longue série de mn-
ts et d'infidélités " Z
ces mots, il s'avança au-devant d'Adrien et voult mettre
itou ci terre; niais le jeune peintre eut le temps de pré-

r ce mouvement. Il courut à lui, le releva, lui tendit la
,et l'embrassa.
Vrai Dieu I s'écria-t-il, nîe serait-ce pas à moi de tomber
genoux, quand vous me rendez une fortune perdue depuis
gtemnps que j'en avais à peine gardé le souvenir 1 Vous
accusez d'avoir dépensé quelques écus et vous m'en resti-
plus que je'n'en possédais, que je n'en levais recevoir 1
n'ayez pas de scrupules, de grâce 1 si vous ne voulez pas
bler de confusion. J'espère vous témioignpr bien autre-

la reconnaissance et l'admiration qu'un tel désintéresse-
m'inspire. Quoi que je fasse, je ne saurai jamais vous
en générosité.
ine avait-il achevé ces paroles que Berger déposait de-

ui sur la table quatre énormes portefeuilles, de beaucoup
rauds que ie le sont même ceux dont les banquier font

-Je vous remercia 'pour elle et pour moi, madame, répondit
P4ris, cOmile je vour. sais gré d'avoir bien voulu assister à la
restitution que je Viens de faire, et que je vous avais pour ainsi
dire annoncée hie.. Vous avez été bonne et indulgcnte, c'est
plus que je ne dfvais espérer.

A ces mots, il embrassa la, main que lui tendait la ba-
ronne.

-Est-ce tout ce que vous attendiez de notre présence ? de-
manda-t-elle.

-Pour le moment, oui, madame.
Mme de Vorcelles se leva et sortit, accompagnée d'Hfélène de

Jeanne et (le Juliette.
Adrien et de Coissy allait également battre en retraite,

quand Pâris les arrêta d'un geste.
-Daignez m'accorder quelques instants, iesseur, <lit-il

d'une voix. sonore. J'ai réglé mes comptes avec tout le monde,
excepté avec M. Raymliond d'Olligny.

Raymond le vit venir à lui et se leva, comme s'il redoutait
quelque violence.

-Que me voulez-vous ? demanda-t-il avec aigreur. Me gar-
lcrez-vous ici éternellement prisonnier ? N'ai-jo pas rempli mes

enîgagemients ? Qui de nous deux a mamnqué à sa parole ? Est-ce
moi ou est-ce vous ? Qui que vous soyez, prince Ad jir ou Pâris,
n'aviez-vous pas promis le silence cin échange de ilion nom ?

-Et vous avez espéré que cela se passerai! ainsi ? ricana
Pâris ci se croisant les bras.

-Qu'exigez-vous dtoie encore <le moi ?
-Vous ne le devinez pas ?
-Peut-être, mais je vous préviens d'avance queje nie refuse'

désormais & tout arrangement, répondit nettement le coite.
Quoi que vous fassiez, peu m'importe. Votre fille porte mon
nom depuis aujourd'hui, et je vous crois trop d'esprit pour'
faire rejaillir sur elle le déshonneur dont vous ie frapperiez.

-Ainsi, répliqua Pâris, c'est done bien vrai ? vous avez pum'
vous faire à cette idée que je vous laisserais jouir en, paix du
fruit de vos crimes ? Vous acceptez cyniquement l'existence.
avec le souvenir écrasant de vos forfaits !

-N'est-il pas convenu 1
-.Mais continua rairis, vous n'avez dont pas songé non plus

à tout ce que j'ai souffert par vous ! Vous avez done oublié les
cinq années de bagne que j'ai faites à votre place, les cinq au-
tres années de souflrances et d'angoisses que j'ai perdues 1

"S'il nie s'agissait que de cela encore... je ie vous en par-
lerais pas, puisque jen avais accepté le sacrifice. Si seulemeat,ci revenant en France, j'avais trouvé en vous un coupable re.
pentant, si vous aviez continué à mua femme et a ma fille laprotection que m'accordait autrefois votre père,-et franclh&
ment vous mie (leviez bien cela,-j'aumrais courbé la tête de-vaut une destinée que je m'dtais volontairement créée, je vous
aurais remercié mènie d'avoir reconnu ainsi le dévouement
dont j'avais fait preuve.

" Mais loin d'avoir accompli ce qui n'eût été que stricte-
ment votre devoir, vous avez marché d'infamies en infamies.
Au vol et à l'assassinat par lesquels vous avez débuté, vous
avez ajouté le parricide. Et comme si ce n'était pas assez de ces
abomimables attentats, vous avez eu l'horrible courage de vous
attaquer aux miens I Vous avez voulu déshonorer ma fille..
Ah ! je sais qu'elle a résisté longtemps, la pauvre enfant j
mais elle avait compté salis la maladie et la misère. L'agonie
de Jeanne, qui aurait dû être pour vous un remords, est de.
venue, au contraire, 'entre vos mains, un Moyen de sóduotion.
Vous avez contraint la fille A se rendre pour sauver
la mère, vous l'avez abusée de promesses menteuses ; puis,quand elle en a réclamd l'exécution, vous l'avez abandonnée.salis tenir compte de cette lâcheté que vous ajoutiez aux au-
tres. Oui, vraiment, vous espériez qu'elle se perdrait dans le.
nombre.

" Enfin, quand le secret de ces relations a été ddcouvert,vous avez tenté de faire disparaitre vos victimesa; vous avez
appelé à votre aide cet André, dont l'infernale habileté vous
en amunit débarrassé, si je n'avais pas eu le soin d'acleter son,bras pour le retourner contre vous,



120 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

Et mainttenant que je vous ni contraint par la force à ré. A ces mots, il sortit du salon et disparut.
parer une faible partie de tout le mal seni sur votre route, Raynond était dans un état d'exaspération que rien ne
vous ave/. cru qlle tout était dit ! vous avez pens. que je livre- saurait décrire.
rais ma fille à vos tyranniies je vous permettrais de Coi-
ttaer votre vie qe scandales et d'ignominies, que jen-e dé. eu eunes
fendrais pas contre de iou elles tentatives la mère et l'enfant Il fut conven alors quo le duel aurait lieu à l'épée, tant
auxquels je n'ai en d'autre ressource que de donner votre lue l'Un des deux i ri état de tenir la sienne,
nom flétri ? Et vous avez supposé que tout mon être lie se ré- et (ue l'oit Continuerait au pistolet jusquà ce que mort s'en-
volterait pas. que la soif de vengeance qui rue dévorait se ras- suivit.
sasier-ait d'une réparation dérisoie ',saîe'at lue epraio drioire Adrien fut chargé du soin (le se procurer des armes.

Dieu est eléeane.t, c'est vrai. Il était tellement troublé qu'il oubliait sur la table la for-
"M1 a pour les scéierats de ces longanimites qu'on lie s'ex- tue quo venait .le lui rendre Pris. Ce fut <le Coissy qui l'li

plique pas. Mais un jour sa patience se lasse, et le Châtiment lit souveir.
arrive. Eh bien ! le chOtttiment, c'est moi, coimte d' lOlligny. -Va Chercher tes épées le combat, lui dit-il, et on nême
C'est moi qui N ous tuerai, moi qui mettrai tin a Cette carriere temps emporte ce fardeau <e richesses. r le mettras iiomen-

ip ité où vo avez Ietié as la débauche et dnsti deanderas on doesti-
<liiijutité u vus vezlittiié lan ladélatilieetîan (l ue la boite <le pistolets de tir- qlui se trouve dlants le b.as (le

san.

-Vous 1 fit Raynond avec un sourire de mépris, '.oustioi na bibliothèque Hûte-toi, je t'attends ici.
ancien garde ! Une enfant ramîîasse au coin de je ne sais quel
fumier. prise et (le violence ne lui laissaient pas pour l'instant lusage

-Oui, moi, dit Pûris en s'approchant (le lui presque à le complet <le ses facultés. Il croyait rêver, alors même qu'il en-
touebier; moi qui veux savoir si c'est le sang d'ui gentil- tassait péniblement sous son bras les valeurs amoncelées dans
homme qui coule dans vos veines, moi qui vous suivrai par- les portefeuilles.
tout où je vous rencontrenu, qui vous cracherai, s'il le faut, à Il s'éloigna pourtant., accompagné par Gustave, qui le pous-
la figure, ainsi que vous m'en menaciez le jour où nrous avons sait (levant lui comme Ur enfant.
eu devant Ces deux messieurs une premm1ère explication. Il se précipita dans la première des deux voitures qui sta-

-Vous ! s'écria Ravimondti que cette menace lit bondir. tionnaient cri bis <e l'escalier, et jeta soi adresse au cocher
Mais Paris l'arrêta et lui posa sur les épaules ses deux d'une voix fiévreuse.

nains puiss.mntes. Le grand air, le mouvenent <le la rue, opérèrent en lui une
Puis, le inaintenant immiiobile, gràce à sa force herculéenne, diversion salutaire.

et le regardant entre les deux yeux En arrivant cez lui, il avait repris possession <le lui-mme.
-Si vil et si imiéprisalle que vous soyez, je consenls pour- Il ie voulut ni voir sa ière, ni la mettre au courant <e ce

tant a Ie battre lovalemîtent avec vous. Le voulez-vous? de- qui venait de ce puser, afin d'éviter <le trop longues explica-
imianda-t.il avec un accent terrile. tiols ; il plaça daits sol lnliut son r fortuie, dd-

-Non, répondit éner'giquemîent R.aymnonid. crocha ses épées et retonta, el, voiture avant même que Mie
-Vous refusez <le Ie rendre raison, vous voulez que je Roberts fût descendue. Puis il se rendit chez <le Coissy.

mette à exécutioni, des à résent, l'outrage dont je vous lie- Au bout d'une heure, il était <e retour.
naçais tout à l'heure! Rayuaond et Gustave étaient toujours seuls clans le salon

En11 disant ces mots, son corps et sa voix tremblaient d'une et n'avaient pas échangé une parole.
colère loigteips contenue. Mais dès que parut Adriet, M. d'Olligny se leva comme

-Je refuse, <lit le comîte ci plissant. mû par un ressort.
A peinte avait-il prononcé ces paroles, que PAris lui cracha -Efin ! s'écria-t il avec un accent <e haine.

auvsg t.l eosa ivoeminît u M 'liîî îi- Pesque sur les% pas de l'artiste renîtra Pâris. Il avait re-au visa-,e et le repo1usa si violemment, que M. d'Olligny per. P
<lit l'équilibre et tomba sur le tali. vêtu de nouveau le costume oriental, auquel le condamnaient,

-Miserable ! rugit-il en se relevant. pour ainsi <ire, les tatouages ii<lélébiles que, tout à l'heure,
Et, pendant qu'i essuyait avec soni mouchoir les traces lu il avait momentanément dissimulés sous u onguent spécial.

plus iumiliant de tous les affironts :-Je vous attends, monsieur le compte, <lit-il d'un ton -rave
-Sour enez-vous, continua PAris, que tous lesjours, à toute et exempt de toute forfanterie-

heure, ci toiut lieu, la même insulte vous attend, jusqu'à ce Alors, se tournant vers les deux jeunes -ens
que vous avez accepté le combat que je vous proliose. -Où allons-nous, nuesieu-s 7 deinanda-t-il froidement.

Adrietin et de Coissy s'ement approciés afin d'eipchmer -A Conmlaîs, répondit de Coissy. Je connais tout près do
PAris <le reniouveler les violences auxquelles sa colère l'avait la station du Chemin <le fer un endroit admirablenent propice
eitrainé. à ces soi-tes <l rencontres. Il est deux heures; nous avons

Cette fois, c'étaîit Iavmoiid qui ie se possédait pas. Pâris juste le temps (le prendre le train de deux heures vingt-cinq
semblait a, oir repris tout son sgfroid.minutes.

-Ai ! criait-il ci brandissant Sol poing fermé tu ne le -Partons ! fi résolument Pâris.
reionvelleras pas deux fois, l'outrage saiiglant que tu viens
<le nie faire t Traitr.' et menteur ! traitre envers celui qui t'a
nourri <le son pain, et dont tu insultes le fils ; imienteur envers
tous, parjure a tes engageiients ! Oui, tu l'as dit, il faut ci
finir avec les reptiles de toit espece 1

-Caliiez-vous, de grâce ! intervint le Coissy ; nous ne pou-
vous pas être plus longtemps témoins impassibles de sembla-
b!es egaremiîents. Si vous conîseitez à vous battre, réglons à
l'instant les conditions du combat.

-Oui, vous avez raison, fit lu comste, dont les yeux étaient
injectés de sang ; mais il mie faut le temps de trouver des se-
conds, et si ce misérable mii'échappait...

-Ne craignez rien, <lit Pâris d'un toit d'omucilleux défi.
J'ai tout prévu d'avance. MM. Adrien et de Coissy vous ser-
viront de témoins. Quant à moi, je prends Berger c le pre-
mier soldat que nous rencontrerons.

VIII

LA 31A1N DE DIEU

A force de patience et de dissimulation, opposant la ruiso à
la ruse, l'argent à l'argent, Pâris avait pu enfin atteindre le
résultat auquel il aspirait depuis si longtemps.

Quand Adrien et Gustave restèrent seuls avec lui etle comte,
sachant maintenant tout ce que PAris avait souffert, ils pressen-
tirent l'orage qui allait fondre sur Rayiiond.

S'ils s'interposèrent entre ces deux hommes, ce fut seulement
dans la crainte que la colère de Paris ne l'enportût encore au-
delà de l'outrage moi tel dont il avait souillé le visage de M.
dI'Olligny.

A dater de ce moment, il ne fut pas douteux pour eux que;
dûtil mourir aussi, Paris tuerait infailliblement la co ute.



LE PARRICIDE

Quand un homme aussi énergique est animé d'une pareille ré-
solution, il est r.are que rien lui résiste.

Après avoir gagné silencieusement la gare <le la rue d'Ams,
terdamn dans les voitures qui attendaient sous le péristyle
de l'hôtel, on monta en wagon pour ne s'arrêter qu'à Con-
daens.

Le temps était magnifique. A l'horizon, le soleil conîmen-
çait à baisser et colorait le ses rayons rougeâtres les arbres
dépouillés, dont le givre dentelait les branches. L< terre,
durcie par la gelée, résonnait fortement sous les talons des
promeneurs. Devant eux s'enfuyaient les chevreuils étonnés
et s'envolaient les faisans eflrouchés.

Un silence imposant les entourait. NMul témoin genant ne
les croisait et ne les suivait de son oeil défiant. A peine quel
ques bruits lointains venaier4-ils expirer à leurs oreilles.

La majesté de la forêt impisait le recueillement.
Tous étaient graves et taciturnes, à l'exception lu soldat

que Berger avait amené, et qui observait d'un regard plus
curieux qu'effrayé l'attitude pensive de ceux qu'il acconpa-

gnait.
Ils arrivèrent, sans avoir échangé une parole, jusqu'à un

rond-point auquel venaient aboutir quatre chemins diffirents.
De Coissy, qui marchait en tête, s'arrêta.
-C'est ici, messieurs, dit-il, brièvenient.
Adrien n'était plus un novice en matière de duel ; quelques

jours avant, il s'était battu avec celui qu'il représentait aujour-
d'hui.

Le soldat et lui iesusèrent les épées, pendant que Gustave
plaçait les cieux adversaires, et que ceux-ci mettaient habit
bas.

Le comte était très rouge. La honte et la colère lui étaient
montées à la tête.

Pâris était calme et ne semblait aucunement impressionné
par ces préliminaires dont il ignorait le premier mot. Il lais-
sait faire.

De Coissy remit une épée à chacun des combattants, les
croisa, fit trois pas en arrière et donna le signal traditionnel.

De part et d'autre une extrême prudence caractérisa les
premières passes.

Rtaymond se tenait régulièrement sous les armes et s'lli-
çait de soin mieux. Quant à PAris, il présentait la poitrine
mais il la couvrait avec sa main gauche et son avant-bras.

M. d'O!ligny jouait serré. La seule chance qu'il eût dans
ce combat mortel était de tuer ou <le blesser griè· 'ment à
l'épée son adversaire, dlont il connaissait par experience la
merveilleuse précision en matiére d'armes à feu.

Si le duel au pistolet avait lieu, le comte était perdu, il le
savait d'avance. Donc, il s'agissait pour lui de mnettro Pâris
hors d'état de se servir d'un pistolet.

De son côté, PAris n'ignorait pas non plus qu'il soutesait
en ce moment une lutte inégal" 7u supériorité de Raymnd,
en fait d'escrime, était évidente pt 'r lui. Il nessayait pas
de lutter avantageusement, il ne cherchait qu'à défendre sa
vie.

Cependant le hasard le favorisa dès le début. Il toucha
légèrement le comte à la main droite. Il est vrai que la bles-
sure fit couler a peine deux ou trois gouttes <le sang.

Le duel, un instant interrompu, recoimmnciaça avec plus
d'acharnement.

Enfin, au bout de dix minutes, 1aymuond trouva uit jour et
se fendit à fond sur une opposition trop forte qu'avait faite
son adversaire.

Paris fut atteint en pleine poitrine. Fort heureusement
pour lui, ce fut sur la main gauche, avec laquelle il se cou-
vras, que la pointe de l'épée porta. Mais la violence du coup
était telle, que la main fut traversée, la poitrine atteinte, et
que l'épée du comite se brisa.

Bien certainement, si la main gauche <le Paris ne se füt
trouvée là, il aurait été traversé de part en part et serait mort
à l'instant.

Le combat fut interrompu de nouveau.

Adrien s'enpressat auprès du blessé, dont il banda provi-
soirenent la main avec son imouchoir, et de Coissy se mit en
devoir de charger les pistolets.

Pâris jeta sur le ëomte un regard triomphant. Il avait mi-
raculeusement échappé au danger. A présent, M. d'Olligny
était à sa nîerci.

Raymond surprit ce regard et en fut effrayé. Il venait de
lire son arrêt de mort.

En -ffet, Pâris restait debout devant lui, plus menaçant et
plus terrible dans son calme que s'il avait obéi aux élans dé.
sordonnés le sa colère. Il avait le bras droit intact, pouvait
facilement manier son pistolet, tuer son ennemi avec cette
sûreté de coup d'e-il dont il avait donné tant de preuves.

Au contraire, le comte avait été touché à .- main droite.
Si insignifiante que sût sa blessure, il commençait à s'en res-
sentir. Le rude assaut qu'il venait <le subir l'avait fatigué et
avait amené un peu d'inflannation et de roideur dans les ar-
ticulations. Ni le poignet, ni les doigts n'avaient plus leur
souplesse habituelle.

Il se vit perdu !
Pris d'un vertige soudain, il sentit que le sang lui montait

à la tête et faillit perdre connaissance. Il lui sembla voir se
braquer sur son cœur le canon du pistolet de Pâris ; il eut
peur !...

Déjà, il avait repris ses vêtements et les avait boutonnés
pour essuyer le feu de son adversaire ; mais la faiblesse par
laquelle il se sentait envahi, paralysait tout son courage ; il
ne distingua bientôt plus en face de lui qu'un groupe confus
d'assassins qui allaient lui ôter la vie.

Le sang bourdonnait à ses oreilles un glas de mort. La ter-
reur, le froid provoquèrent une congestion cérébrale. Sa tète
éclatait, ses membres lui refusaient leur service.

Incapable de surmonter le sentiment auquel il obéissait,
pendant que les seconds de Paris lui prodiguaient leurs soins,
et que les siens chargeaient les pistolets, il s'enfuit comme un
honne ivre à travers la forêt, se heurtant aux arbres, dont
les branches lui fouettaient le visage.

Derrière lui, il croyait entendre les cris de menace et les
pas précipités de ceux qui le poursuivaient. Il fuyait, fuyait
toujours, poussé par une frayeur insurmontable, sentat ses
jambes se dérober sous lui, près le tomber à chaque obstacle
qu'il rencontrait. C'était une course insensée, sans direction,
sans but.

Les arbres se le renvoyaient l'un à l'autro; il trébuchait
contre les racines, et cependant il courait encore, toujours, à
l'aventure, les mains en avaut,comme s'il avait tenté d'écarter
une vision surnaturelle. Des bouillonnements étranges af-
fluaient à son cerveau, obscurcissaient sa vue ; il chancelait,
titubait, haletait, fuyant le danger auquel il voulait se sous-
traire.

Il arriva ainsi devant la voie du chemin de fer, et songea 1
mettre cet obstacle entre lui et ses ennemis, il franchit la bar.
rière dont il brisa tout un panieau, et essaya de s'clancer plus
loin encore. Ce fut son effort suprême !

Il tomba continu une masse en travers dle la voie ferrée.
Il n'était pas évanoui, pourtant! Pounquoi ses jamloes lui

refusaient-elles leur service? Il comprit ce (lui lui arrivait!
C'était une attaque le paralysie, semblable à celle dont son
père avait été la victime, à cette diffirenîce près que, chez lui,
les membres seuls étaient morts, taudis lue l'inte.ligence leur
survivait.

Il se rendait parfaitement compte de cndroit oit il se trou-
vait, ..

La voie sur laquelle il était tombé était cell" que suivaient
les trains montants, c'et--din· allant <le Paris au Havre.

Il voulait se remuer, se jeter à droite où à gauelhe dans un
des fossés qui bordent la voie . ses bras et ses jamlies étaient
dans impossibilité nbbolue de faire un mouvement.

Il restait là, gisant sur le sul, iicapal!e de bouger, avec la
conscience de lhorrible péril au-devant duquel il s'était jeté.

D'après son calcul, il devait être près de quatre heures et
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rue.. Ot1 il savait. qu'un train se dirigeant sur Rouen par-
amit à qiu t r.e heures précises de la .are de l'Ouest.

Et il était là, immiîîobile, la face -étendue contre terre, l'o-
XVille possr le mtil !

ji out a coup, -il entendit ai loin ii roulement semblable a
t-elui du toi're. Plus de doute! le train partait de 3aison.
Lailite et se dirigeait sur ('otllanis ! Peronnmie mieux que lui le
connaissait, l'heure exacte et l'itinérmire de ce train : c'était celui
qu'il prensait toujours quand il allait dinîer dans sa propriété
de Triel. C'vn était fait ! Dans deux aninutes, il allait être
brové !

Il tenta de se relever. Ce fut en vain. La paralysie était
complète. Il voulut crier, ap1,peler au secours... H orreur ! Au-
cun son ie sortit dle sa bouche ! Il avait perdu même l'usage
de la parole !

Ce qu'il dépeilsa d'efforts et ce moment, ce qu'il prononça
mentalement d'appels désespérés est incalculable. Il était rivé
au sol par unae puissaee plus forte que tous tes liens du mon-
de, par l'inertie i

lie rage et d'imiptuissun-e, il dévonit le sablest suri lequel se
-erisplai I i-a IZvu'' brûlante.

Et le roulement s'approchait toujours, grississant à chaque
secoide', erayant, grondant sordement sur les rails que le
pxids de la lourde mllachsinle îbi,-iliait déjà. C'était la mort qui
s'avanqa.:it, mort horrible, iniés itable !

Il se Noum int alors de ces paroles de Pis :
I Diru a parfois pour le-s s (lléts de ces longanimillités

qu'on ne s'exptlique pas.
- 3ais uit jour a patience se la' et le châtiment arri
()ui, c'était le clitimeit <pi arrivait, le pluts imîprévu, le

plus imonistrueux. le plus iipla'-.ille ! ee nt'était plus lins bruit
lointain, un grolndenîent souid, c'était cone le ficas d'un
tonnerre ie.:t

Ibieuitièt, il (i.sti i4la imachine I.'.îh• s'alvati t irrsistij-
Ise, ae e.- lanterne és%, l ie, semblable *a l'fril immense d'un
eeoe ; elle gli-.ait rapide, fatale, comhile unti dialoliqlue ei.

-in piussé par une force ivisible.
Oih ! 'impuis.aice ! Oh ! l'iiertie ! si du tuoinus il avait pu

perdre connai.ame' Mais ii, il la voy.ait venir, m;îbintis-
-sant sa iîm;îrceli avanît d'ateimre la statioin coie pour pro-

.ngrson suppi
Toult à coup, im coup de sillet rete'ntissait et prolon.:é

ehmarula les airs. () lunleur ' Le néc:utitin l'a-ait, aperu, il
.dla:it revese la vapeur, s'arràter à ttiipas, il etait sauvé

iais le sillt-. se appeht-Ilait dle plus enl plus. Il poussait
Il noat-s aigues, sacades, par'ils à dt-s cris d'ang'isse, et la
m bachi brutale, emtiiportter par sn élain, semîblait -toler quand

.'zîémtue sut- les mils qu'elle layait tus sa masse formuidabale.
Eninî, il 'apaer'ut à dix plas de lui...
Il tenta uit dernier etTort, voulut potsS.r uni cri d'agonlie:

mais la main venger<se de lieu %s'-tait appesanti sur lui.
Pas i mu11îs-le de son corps ne 'aima11 sous sa volontté, pas

un souille ne d;appa de ses 1v res.
Alrs, Jcras. paîr le senîîtiienist de soin ntîint, il ferma les

veux...... ........................................

EPI Lt W UE

Le levmîl<'îemain, tois les jnurna:iusx du soir s àrai<t à leurs
l-cteuirs b- fit divers suivant :

" Ilier, vers quatre heures et dimtie du soir, au moment où
lS traitn 39, parti de Paris, à quatre heures, arrivaità 1.a sta-
lion de Confinais et veiait dé franchir le pont de pierre qui
relit l'un à lautre les deux côltés de la forêt, le mécanicien
qui le conduisait ap-rçitt uitn homne couché ein travers des
rails.

"I)éj il avait ralenti sa imîarchle. Il lit jouer åa plusieurs
rep isecs lu sifflet de la laomotive, afin d'avertir le imsallheu-

reux <le sa présence ; miais celui.ci, malgré ses avertissements,
et bien qu'il eût les yeux fixés sitr la machine, noe tint aucun
compte le ces coups de sifflet réitérés.

" Un moment, le mécanîicien espéra arrêter à temps, mlais
la lancée lu traitn était telle qu'il parcourut encore plus le
trente mètres en passant sur lo corps l) cet infortuné.

" Quaid ou le releva, ce n'était plus qu'un amas informe
de débris encore palpitants.

" On porta le cadavre à la porte de Conflans, tmais tout.
espèce de secours était inutile.

" Cet individu était habillé avec recherche. Il portait un
pantalon gris perle, unil gilet blanse et un habit bleu à bouton
d'or.

" Ei procédant aux constatations, oi trouva dans lit poee
le l'ht.lait un portefeuille <le cuir rouge, contenant <les lettres

et des cartes de visite au tou lu comte d'O. ..y, et une pbhlo.
tognaphie le ce gentilhomme.

Des informations qu'on a recueillies, il résulte que le
comte d'O... y était parti <le citez lui le matin à dix heures.
Tous ses domestiques lavaient vu sortir .dans la tenue que
nous avons d]écrite.

e Le comte avait coiti-aeté, ci ellet., le jour miêue, à onze
heures, un mariage d'inclination. Il avait épousé une jeune
femme sans fortune, avec laquelle il avait en des relations pens-
danut longtemps et qui lui avait donné uit enfant imùle.

C C'est cet enfant qui hérite, par conséquent des immenses
rih-lesses <le son pèrte. Oitn nous assure que le comte d'O...y nue
possédait pas moinis de deux cent cinquante mille livres de
rente.

Soit fils est àgé de dix mois à peine.
Oit se perd en conjectures sutr les causes <le ce suicide

épouivanitable, qui plon ge dans la consternation utejeunte veuve
inîteres.'-sante à tous égards.

" Par les soins de la comtesse d'VO... y, le cadavre le son isa-
ri a été menitt-!té de itatii à l'hôtel qu'il lilit. "

La rédaction de ce fait divers explique ce <lui s'était passé.
Ait moment ou, la tête perdue, Rayîîmond avait pris la fuite,

pe-rsn nte s'était apeu <le sa disparition.
Oit se souvient que Pâris avair été blessé, qu'Adrien et Ber-

ger lui prodiguaient. leurs soins, taudis que G ustave et le sol-
dat chargeaient les pistolets.

Ce tie fat qtu'après avoir terminé ces deux opérations ilts-
peiuables qu'on tvmrqua que le comte n'était plus lM.

Paris poussa un cri le fureur et se pn'.cipita au hasard à
travers la forêt.

Ravimond n'avait pis fuir que lu côté opposé à celui où ils
se trouvaient. Donc, il rencontrerait en face <le lii le chemin
de fer et serait obligé de revetir sur ses pas ou <le le longer.
Tout le monde se mit i sa recherche.

Ein arrivant pr-s de la voie, ils virent le trait arrêté à quel.
qjues itètres de la station et trois ou quatre lnmtîtmes soutenant
uitn oljet informe qu'ils nie reconnurent pas tout d'abord.

Ces hioimtes se dirigeaient vers la gare.
Quelques voyageurs étaient descendus du wagon et les sui.

vaient rt criant:
-On vient d'écraser un homme !
Agité duni sinistre pressentiment, de Coissy se. rendit à la

station et y arriva à l'instant où l'on déposait le cadavre dans
la salle d'attente.

Du premier coup d'ril, il reconnut Raymoid, aux habits
dont il était revêtu.

Aussitôt, 'l sortit, rallia ses amis d'un geste:
Silence ! leur connnanda.t-ib. Le corps que l'o vient le

relever est celui du coite. Sans doLle, il s'est fait écraser ci
voulant traversr la voie... Venez, et écoutons les commentaires
d la foule avant de uous avancer.

Chacun approuva la sagesse de ce conseil. En moins d'une
minute, la salle avait été eivalie par les voyageurs qu'y atti-
rait la curiosité, Un miédecini qui se trouvait dans le trait
constatait la mort, le mécanicien s'excusait auprès du chef de
gare, et prenait son aide à téiuin qu'il avait distingué lecorps
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étendu en travers la voie, qu'ils avaient sifflé à outrance, fait
tous leurs efforts pour arrêter la locomotive, mnais que l'homme
n'en avait tenu aucun compte, et qu'il avait certainîcumemnt l'in-
tention d,: se suicider.

De C<issy échangea avec ses amis un regard d'intelligence.
La version du inécanicien l'étonnait beaucoup, mais elle con-
cilliait si bien tontes les difficultés qu'il y préta l'oreille.

Le chef le gare avait entendu, ci effet, les coups do sillet
il était sortit ci toute hâto et avait vaguement entrevu une
masse noire couchée ci travers de li. voie, mais trop tard pour
empêcher l'affreux malheur qui on était résulté.

'l devint évident pour tout le monde que cet inconnu s'était

Ie baron de Jouve, qui habitait lia Tourainne, futi très
étoIé un jour do voir entrer chez lui un jeune homme qu'il
ne connaissait pas.

-Est.ce au baron de Jouve lui-mêmeîau qu i'ai l'honneur de
parler ' demanda.t.il.

-Oui, imonsieur.
-Le miiêmue qui possédait jadis aux environs de Lépeau une

assez belle propriété ?
-Le même, lit le baron surpris.
-Et qui fut victime à cette époque d'un vol imliortant 1
-C'est bien moi, oui, monsieur.
-Alors, reprit l'inconnu, perinettez-moi, monsieur, de vous- k P!. *. L . &-iian~tr CCLC bite <litÇ J iIWY it VAILLLIUIIIII'

I
IL.r - . reiletreceteboîte, dont j ignore le Contenu, mlas on; on10

Ma' de quelques Minutes, le train repartit pour Poissy ; -it'a expl essiément recinnandé de ue me dessaisir qu'entre vos
u'on avait fait prévenir accoururent en toute mains.

Au .htL ida à une enquête immédiate. Le ba-on stupéfait, pi -it la boite, et l'inîconna s'éloigna.
les autontée 5 - l'on trouva sur le cadavre révéla inmmé. A peine avait-il franch i la porte extérieure de la umaison,
hate, et l'on proc,. 'ersonnage; le suicide fut bien r-égu- que M. de Jouvo, excessivt. -nent intrigué, vou.lut s'assurer de

Le portefeuille qu,. ce que contenait cette boito ; mais, par une inc3.'oyable Omlis-
diatemeant. 'idendité du a -oussèrent un soupir le soulage- sion, le jeune visiteur avait n éligé de lui en do-ier la clef.
lièrmgnt constaté. - d'une terrible responsabi. Le baron env.oa çhercher un serrurier qui ut .pronpte-

Paris, Adrien et de Coissy 1. Lebrn 47 rhrM eruir(u u )Oipe
i Is vedienet d'êre oiss (l M iment raison (1o ce faible obstacle.

,".enit. 1s venaient d'être délivres . de Maisons.Laflitte et La boite contenait (les lupici -s au-dessus desquele était
.. - Aront à pied'versfla htio 81d cùt cour de lacée, bien vi évidence, une let. rO adressée au barc Il din

pIes se (m1 de Jouve, avec çes quelques lignes
revinrent à Paris. 'iiilpossible

Aucun d'eux ie pouvait croire eiti < limte avait " Monsieur,

ttii-tlêline au-deva lde la mort. é t * pis

ad iettre l'ly vth f d ie pt r Gu stave, q u l' el "i A ujourd'hui que la vérité m 'est con ue, .ie m'e mprsse d e
péradmettre 'ypothcsedent cpvoulant traversla\o' eous res.tituer la somme de douzi, cent mnlle it. nes qui vous a

lin' anicie et soa ide allirmaient, l'avoir e 1 été déro 'bée il y a ime .-m1,"

sur les , et rtil été éto e '

Y( ét .e.i tombé par hasard e soi pti gró ? L isa r e pouvait cl croire ses yeux. Il plonger dans la
yétait-il réellemnljet dP plein «r

chue malhetaet..g caisse v. 2l' umain avide, et en retira l'une après l'autre douze

spn jliasses d' eat mille francs en billets de banque.
de ce nie heureux... ltti unbr escort d'un toute c s'érnitGusave de Coissy qui s'était chargé de faire, peur

Le surlendemain, ùeconvdernière 'demeure, et le corps , - Ç. .uve dit ctjitite d'Olligiy, cette restitution tardive.

eayind était déosé a s le caveau de la ffmnille d'O Depuis ie départ de PAris, Gustave était devenu le col-tu'E
;Itay d tt sns éVéiIi>e otu b'ami dle Jeailne et de sa tille.

ny. , e .. tre éjéouemaent était oubliéiois apiès, il était le parmin du ills d'Hélène et

liissamtt auX prudents ,seis d'Adrien et de Gustae, TAden, dont Juliette était la iarimine.

àris continua à porter le 'oim et le titre de prince Adjir, 1 pin le deuil de la veuve (lu cote dOlligny, c'est-

sou tis nu s por i bic n sa dangereuse prsonnalit . . ir i n n après ls évé ie ents que nous avons racontés,
sou lsqulssecacai cú åsuir, il nie voulut j:ulnis, dans a-u $IO dle coissy épousa Juliette.

Quelques assauts qu'il "it à siiiln o lui douan s - ,
iltért de sa fille et de Gaston, qui portait le tn du coupa- Gus ille de ce i arig les fturs époux se trouvaient 

f ainrte éa filier a r tient, V te- ieurelx, eia ,<-Per 5 .et Nic Roberts, et leur montraient confiden-

réb ra bm vous s eier l n vue lettre date- de Valparaiso, conçue cl ces

t-ceot répoi-je l vplus besoin de revendiquer l ion nmi. tielleme

pali st poeiJeionde ternile. e suis-je mort tout le monde. le, :i ne 3on cher monsieur de Coissy.
Ñes s-l p s sos t, poée teq le climiat <le la Fr-rme ne va-

ien plus, s rl prs et in isté lepycus f l " U' le Soyez, j'ai bien fait de im'en aller. Vous êtes ut

rt rie Pour U s, et annonça s teto od brave coeur. JMerci ! "

&e partir pour l'enm issrique . Ot fit pur le retenir, toutes C'était pari ; qui, do loin, avait voulu bénir s"- enfants.

l esis î na d l'en ie on put branler sa résolution. En effet, le bonheur et l'avenir de Juliette .taient desor-
les tentatives imli i - nais assurés. Aussi, dès qu'arriva la belle saison, Jeanne,.

Adrici voNlut exiger patte ais, c dépit te -lle voulait acquérir de ses propres yeux l.

fortune doent le fiaSard l'avait rmidu nIaÎtro! rpe uon-sn-m '

forues int e-a s a réitérées, Pa is eu voulut accepter quune certitude que rica ie manquait à son m aintr, alla rejoimdre u

de ses insdance rie frans da. it.il "de faire un Chili le cher exilé-

înan de dexrcenet dilnefn ahnP s iuYer" Depuis cette élx lue, ni l'un ni l'autre nie sont revenus cn

peu de conerce et ti re paS s'ene d lai nécessaire pour France - mais chaque année, sous forne de cadeaux, ils

i ne consentit à rester à 'an a élène, qui eut lieu trois envoient ù Mmue dc Coissy et à Mine Roberts le plus clair de

assister au mngd'drin e leèLnJurs bénéfices...

semepaine plus tard. .lent le départ était anouCv Plus que jimxais, C•tave et Adrien sont les deux insépa-

Le lendeiniti, le prince A enoute pour Marseille et rus que n -.

depuis si longtemnps, se met en roue cormaie e s on ble5 que F'Or& a. co=5s- N
retournait ofliciellcieet dans son pays, eii col e du O

tdle Berger. ,ison s1plendido

Il avait laissé à la veuve de conito 'yOliguylr paratre«as le prochain numéro:
appartement de la place vcninllle- r ivre et dans

L'hGtel du comlte, ses Propruu as b' - jvra l
sin-t-Oi' fur an..tr vINGT ANS A LA BASTILLE
petit Gaston d'Olligny.
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